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LV 

LE  GOURMAND 


FABLIAU  BETSIMISARAKA 

Recueilli  à  Ranomafana  ( province 
d'Andevoranto). 

Un  homme  très  gourmand,  qui  avait  tendu  des 
pièges,  prit  un  jour  un  gros  fanaloka  ;  il  brûla 
d’abord  la  fourrure,  puis  déposa  l’animal  auprès 
de  son  village.  Ce  gourmand  était  père  d’une 
nombreuse  famille  :  il  voulut  cette  fois  jouer  un 
tour  à  sa  femme  et  à  ses  enfants  pour  manger 
tout  seul  l’excellent  gibier  qu’il  avait  pris.  Il  se 
frotta  le  corps  avec  des  feuilles  d’ampy  qui  lui 
firent  venir  des  boutons  rouges,  et,  rentré  à  la 
maison,  dit  aux  siens  :  «  Votre  père  et  grand- 
père  est  bien  malade,  et  serait  heureux  de 
vous  voir  tous  avant  sa  mort.  Allez-y  vous 
autres.  Quant  à  moi,  je  suis  aussi  malade, 
et  incapable  de  marcher.  »  Tout  en  parlant 


T.  II. 


ainsi,  il  s’enveloppait  frileusement  dans  une  ra¬ 
bane  et  s’accroupissait  près  du  foyer.  La  mère 
et  les  petits  se  mirent  en  route  en  sanglotant. 
Quand  ils  arrivèrent  chez  le  grand-père,  on  les 
questionna  sur  l'état  de  leur  santé,  ce  à  quoi  ils 
répondirent  :  «  Nous  nous  portons  bien,  mais 
nous  avons  appris  que  tu  es  très  malade,  papa, 
c'est  pourquoi  nous  venons  te  voir.  »  Les  gens 
de  la  maison  répondirent  :  «  Il  n’y  a  pas  de  ma¬ 
lade  ici  ».  Alors  la  femme  s’écria  :  «  Mon  mari 
est  donc  un  menteur!  » 

Cependant  le  mari,  resté  à  la  maison,  fit  cuire 
son  gibier  et  le  mangea.  Il  ne  s’arrêta  qu'après 
avoir  tout  dévoré,  en  se  disant  qu’il  ne  fallait 
rien  laisser  perdre  d’un  si  excellent  gibier.  Puis 
il  se  mit  au  lit.  Sa  femme  revint  furieuse  et  lui 
dit  :  «  Que  tu  es  malhonnête!  La  personne  que 
tu  as  prétendu  être  très  malade,  se  porte  admi¬ 
rablement!  »  Lui  répondit  :  «Je  n’y  étais  pas 
pour  le  voir,  je  l'ai  entendu  dire  seulement.  »  — 
Et  toi,  comment  vas-tu,  dit  la  femme  un  peu 
apaisée  ».  —  «  Je  suis  encore  bien  malade. 
Donne-moi  un  vase  :  j’ai  envie  d’aller  à  la 
selle.  »  La  femme  lui  en  donna  un;  il  l'emplit 
de  ses  déjections,  lesquelles  puaient  tellement 
qu'il  était  impossible  de  rester  dans  la  maison 
à  cause  de  l’odeur  suffocante.  Et  sa  femme,  très 
contrite,  lui  dit  :  «  Ah  !  tu  es  réellement  bien 
malade  !  » 


LE  LEPREUX 

VOLEUR  DE  COURGES 


FABLIAU  TAN  A  LA 

Recueilli  à  Ranomena  ( province  d'Ambositra). 

Un  jour,  un  lépreux  alla,  dit-on,  voler  une 
courge  dans  le  champ  d’un  homme  riche.  11  faut 
dire  que  jadis  la  courge  coûtait  cher.  C’était 
une  chose  rare  et  nouvelle  qu'on  ne  se  procu¬ 
rait  pas  facilement.  Le  lépreux  emportait  donc 
la  courge  sur  sa  tète,  lorsqu’il  entendit  le  cri  de 
l’oiseau  toloho  (i)  ;  il  eut  peur  et  se  mit  à  courir 
à  toutes  jambes,  de  crainte  d’étre  saisi  par  le 
propriétaire  du  jardin.  Mais  voilà  qu’au  bord 
d’un  ravin  très  profond  et  très  escarpé,  la  corde 
qui  liait  la  courge  se  détacha  partiellement;  la 
courge  roula  sur  la  pente;  elle  se  trouvait  à 

(i)  Onomatopée  avec  calembour  malgache  :  «  Saisi  par 
moi  !  Saisi  par  moi  !  » 
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peine  retenue  par  un  nœud  très  lâche,  si  bien  que 
le  voleur  n’osait  tirer  fortement  de  peur  de  faire 
tomber  la  courge  et  voulait  encore  moins  aban¬ 
donner  son  butin,  en  lâchant  la  corde  :  il  était 
là,  fort  embarrassé,  quand  survint  le  proprié¬ 
taire  du  jardin,  qui  avait  couru  à  la  poursuite 
de  son  voleur,  mais  en  voyant  la  piteuse  mine 
du  lépreux,  il  éclata  de  rire  et  n’eut  pas  le  cou¬ 
rage  de  se  fâcher.  C’est  de  là  que  vient  le  dic¬ 
ton  :  Le  lépreux  qui  vole  une  courge  lutte  avec 
elle  toute  une  semaine. 
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LVII 

LE  RENDEZ-VOUS 


FABLIAU  SAKALAVE 

Recueilli  à  Manakana  ( cercle  de  Maevatanaua). 

Un  jour,  un  homme  et  une  femme  se  rencon¬ 
trèrent,  dit-on,  à  la  bifurcation  d'un  chemin  et 
s’unirent  d’amour.  Puis  ils  se  donnèrent  rendez- 
vous  en  haut  d’une  montagne,  et,  le  moment 
arrivé,  chacun  d’eux  partit  pour  rejoindre  l’au¬ 
tre.  Plusieurs  fois,  ils  se  réunirent  ainsi,  en  se 
donnant  rendez-vous  pour  le  lendemain.  Un 
jour,  ils  étaient  arrivés  à  mi-chemin  de  la  mon¬ 
tagne,  quand  la  femme  dit  :  «  Si  tu  as  quelque 
attachement  pour  moi,  tâche  de  comprendre  la 
question  que  je  vais  te  poser.  Si  tu  es  capable  de 
la  résoudre  et  de  m'apporter  ce  que  je  te  dési¬ 
gnerai,  je  serai  ta  vraie  bien-aimée,  sinon  notre 
amour  sera  rompu  à  mi-chemin  de  cette  mon¬ 
tagne.  Au  contraire,  si  tu  résous  la  question  et 
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que  tu  m'apportes  la  chose  indiquée,  nous 
vivrons  longtemps  l'un  pour  l'autre!  »  — «  Aie 
confiance,  repartit  le  jeune  homme,  je  te  donne¬ 
rai  tout  ce  que  tu  désires,  à  l’exception  des 
morts  que  je  ne  saurais  ressusciter  ».  —  «  Ce 
n’est  pas  de  cela  qu’il  s'agit,  répondit  la  femme. 
Voici  :  tâche  de  comprendre;  cherche-moi  la 
chose  dont  on  ne  voit  pas  le  fond  et  sur  laquelle 
ne  se  recroquevillent  pas  les  feuilles.  —Je  com¬ 
prends,  dit  l’homme;  c'est  de  l'eau  que  tu  de¬ 
mandes.  —  Oui,  c’est  bien  cela;  maintenant  va 
me  la  chercher,  je  t’attends  au  sommet  de  la 
montagne  ».  L'homme  partit,  et,  quand  il  eut 
trouvé  de  l’eau,  il  en  prit  dans  la  bouche,  et 
marcha  vers  la  montagne.  Mais,  parvenu  au 
sommet,  il  laissa  échapper  l’eau  et  s’enfuit  au 
plus  vite. 

Question  :  Pourquoi  a-t-il  laissé  échapper 
l’eau  contenue  dans  sa  bouche  et  s’est-il  enfui 
au  lieu  de  l’apporter  à  sa  bien-aimée? 

Réponse  :  C’est  que  le  mari  de  la  femme  était 


survenu. 


LVIII 


LES  TROIS  SOURDS 


FABLIAU  BETSIMISARAKA 
Recueilli  à  Tamatave  ( province  de  Tamatave). 

11  y  avait,  dit-on,  une  famille  composée  du 
père,  de  la  mère  et  d’une  fille.  Tous  trois  étaient 
sourds.  Un  jour,  les  parents  envoyèrent  l’enfant 
à  la  rizière  pour  écarter  du  riz  les  fody.  Un 
passant  demanda  à  la  fille  le  chemin  qui  menait 
à  la  rivière.  «Ah  !  s’écria-t-elle,  tu  viens  ici  pour 
voler  les  saonjo  de  mon  père.  Tu  auras  affaire 
à  lui.  »  Et  elle  alla  trouver  sa  mère  en  criant  : 
«  Maman,  maman,  il  y  a  quelqu’un  qui  voulait 
prendre  les  saonjo  qui  ne  sont  pas  encore  tout- 
à-fait  mûrs.  »  La  mère  répondit  :«  Quoi?  Tu 
veux  te  marier,  à  ton  âge!  Tu  es  folle  !  »  Sur 
ces  entrefaites,  l'homme,  qui  était  allé  à  la 
chasse,  revint  avec  un  gros  sanglier.  Dès  la 
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porte,  sa  femme  lui  cria  :  «  Ta  fille  est  folle! 
Elle  veut  se  marier,  à  son  âge!  »  Le  mari  fu¬ 
rieux  s’exclama  :  «  Tu  demandes  le  foie  d’un 
gibier  qui  n'est  pas  encore  arrivé  à  la  maison! 
je  vais  le  jeter  à  l’eau  !  »  Et,  dans  sa  colère,  il 
alla  jeter  en  effet  le  gibier  qu’il  avait  pris. 
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LIX 

RAJA  KO 


FABLIAU  BETSIMISAR  AKA 
Recueilli  à  Loholoka  ( province  de  Mananjary). 

Rajako  (i),  Rafaraka,  Rasompalra  et  Rapi- 
zona  partirent,  dit-on,  vers  un  ilôt  et  pour  cela 
construisirent  une  pirogue.  Les  amis  de  Ra¬ 
jako  avaient  apporté  des  provisions,  lui  seul 
n’en  avait  pas.  Pendant  que  les  autres  man¬ 
geaient,  il  se  mit  à  ronger  la  pirogue;  bientôt 
elle  fut  percée  et  coula.  Les  autres  nagèrent 
jusqu’au  rivage  et  laissèrent  Rajako  seul  sur  la 
pirogue.  L’Antsingoro  s’approcha.  «  Si  tu  peux 
me  transporter  à  la  côte,  dit  Rajako,  je  te  don¬ 
nerai  un  sac  d’argent.  »  —  «  Non,  je  ne  veux 
pas.  »  Le  Fesotra  refusa  aussi.  Enfin  vint  le  Lano- 


(i)  Le  singe. 
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rana  qui  porta  Rajako  jusqu'au  rivage.  Une 
fois  arrivé,  celui-ci  dit  au  Lanorana  de  l'attendre, 
qu’il  allait  chercher  un  sac  d'argent  chez  sa 
grand'mère.  Il  ramassa  des  tessons  qu’il  mit 
dans  un  sac,  puis  il  dit  au  Lanorana  d'y  entrer 
aussi,  qu’il  y  trouverait  son  argent.  A  peine  s’y 
fut-il  introduit,  que  Rajako  cousit  le  sac  en 
s’écriant  :  «  Lanorana,  je  vais  te  vendre.  »  Sa 
grand'mère  lui  dit  :  «  Si  j’avais  de  l’argent,  je  te 
l'achèterais.  »  —  «  Ça  ne  fait  rien;  allez  le  faire 
cuire,  et  nous  le  mangerons  ensemble.  »  Quand 
il  fut  cuit,  Rajako  grimpa  sur  un  arbre  et  cria 
à  la  grand’mère  :  «  Ton  enfant  est  malade;  va 
lui  rendre  visite.  »  Elle  y  alla.  Pendant  ce  temps, 
Rajako  mangea  une  partie  de  la  viande  et  souilla 
le  reste.  La  grand’mère  de  retour  ne  trouva  que 
de  l’urine  et  des  déjections  humaines.  Elle  mau¬ 
dit  Rajako.  Puis  elle  alla  salir  le  réservoir  d’eau 
de  Randiambe.  Randianrbe  promit  cent  piastres 
à  Rafano  (i)  s’il  attrapait  Rajako.  Rafano  alors 
se  fit  enduire  de  glu  et  alla  se  placer  sur  la 
pierre  où  venait  d’habitude  Rajako.  Celui-ci 
s’assit  sur  Rafano  et  se  trouva  attaché  par  la 
glu.  Rafano  l’amena  ainsi  à  Randriambe.  «  Si 
tu  me  fais  cuire,  dit  Rajako,  ne  me  tue  pas 
avant,  et  ne  mets  point  d’eau  dans  la  marmite. 
Mais  fais  cuire  tout  mon  corps  tel  quel.  »  On 


(1)  La  grande  tortue  de  mer. 


mit  donc  Rajako  tout  entier  dans  la  marmite. 
Il  urina  tant  qu’il  put  et  résista  ainsi  un  certain 
temps  à  la  chaleur.  Puis,  comme  on  ne  faisait 
plus  attention,  il  souleva  le  couvercle,  sauta 
dehors  et  s’enfuit. 


X  %  X  X  X  X  x  x  xx  \  X  X  X 

-n-  ^p  -^p  -^p  >^p  -^p  -p-  ^p  -p- 

/■;p /-;p  ^;p  ^p  ^p^p  >;p  ^p  ^pxp  xp /-;p  ^p /^p 

'^"'^  ’^r  ‘^"^'  '^-r 


LX 

LA  RIZIÈRE 


FABLIAU  BETSIMISARAKA 

Recueilli  à  Sevanantsara  (province 
d' Andevoranto). 

Autrefois  quelques  hommes,  dit-on,  s’en  allè¬ 
rent  vers  le  sud.  Après  plusieurs  heures  de 
marche,  ils  trouvèrent  un  excellent  terrain, 
propre  à  semer  du  riz.  L’un  d’eux  s’écria  : 
<i  Voilà  un  terrain  qui  n’appartient  à  personne  : 
je  vais  le  remuer.  »  Et  il  travailla  la  terre  avec 
un  angady.  Quand  il  eut  fini,  il  suivit  ses  com¬ 
pagnons  qui  s’étaient  remis  en  route.  Passa  un 
homme  qui  dit  en  voyant  ce  terrain  préparé  : 
«  Je  pense  que  le  maître  de  cette  rizière  est  fou  : 
il  a  préparé  la  terre  sans  l’ensemencer.  »  Il 
acheta  une  corbeille  de  riz  qu’il  sema,  puis  s’en 
fut  à  ses  affaires.  Un  troisième  vint  et  sarcla 
le  riz  en  disant  :  «  Le  propriétaire  de  cette  ri¬ 
zière  doit  être  mort.  Je  vais  la  sarcler  pour 
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moi.  w  Quand  il  eut  fini,  il  s’en  alla.  Quinze 
jours  après,  les  épis  rougirent  et  vinrent  à  ma¬ 
turité.  Vint  à  passer  quelqu’un  qui,  voyant  ce 
riz  mûr  et  abandonné,  le  moissonna.  11  fit  en¬ 
suite  un  trou  et  l’y  rentra.  Puis,  il  partit  à  la 
chasse. 

Peu  après,  tous  les  hommes  qui  avaient  ainsi 
travaillé  revinrent  à  cette  rizière  et  furent  fort 
étonnés  en  s'y  rencontrant.  En  se  disant  bon¬ 
jour,  ils  se  demandèrent  les  uns  aux  autres  la 
cause  de  leur  venue  en  ce  lieu  ;  aussitôt  qu’ils 
la  connurent,  ils  se  mirent  à  se  quereller  lon¬ 
guement,  chacun  d’eux  prétendant  avoir  droit  à 
la  récolte  de  riz;  ils  finirent  par  décider  qu’elle 
leur  appartiendrait  en  commun. 

Voilà  pourquoi  les  Betsimisaraka,  aujour¬ 
d’hui  encore,  se  demandent,  chaque  fois  qu'ils 
se  voient,  le  motif  de  leur  arrivée,  et  aiment  à 
faire  de  longs  kabary;  si  chez  eux  un  homme 
ne  sait  pas  s'exprimer  facilement,  il  a  beaucoup 
de  peine  à  avoir  raison. 
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LES  LÉPREUSES 


FABLIAU  MERINA 

Recueilli  à  Tsinjoarivo  ( province  de 
Tananarive ) . 

Andriambahoaka  du  centre  épousa,  dit-on, 
une  très  belle  femme  appelée  Rasoambero- 
manga.  Après  plusieurs  années  de  mariage, 
celle-ci  enfanta  une  ravissante  fille  qu’on 
nomma  Izazamianta.  Comme  l’indiquait  son 
nom,  on  ne  savait  rien  refuser  à  cette  enfant, 
tous  ses  désirs  étaient  réalisés.  Pille  avait  à 
côté  d’elle  des  femmes  chargées  de  l’élever  et 
de  l’accompagner  partout.  Or  ces  femmes 
étaient  très  rusées;  lorsqu'elles  voulaient  dé¬ 
penser  de  l’argent  pour  leurs  propres  plaisirs, 
elles  disaient  à  Zazamianta  :  «  Mignonne,  s’il 
est  vrai  qu’on  vous  accorde  tout  ce  que  vous 
voulez,  demandez  à  votre  père  telle  ou  telle 
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somme  pour  acheter  toute  espèce  de  choses.  » 
Et  Zazamianta  n’hésitait  pas  à  envoyer  une  de 
ses  servantes  demander  de  l’argent  à  son  père, 
qui  ne  savait  pas  le  lui  refuser.  Un  jour,  les 
servantes  lui  dirent  :  «  S’il  est  vrai,  maîtresse, 
que  vos  parents  vous  aiment  beaucoup,  de- 
mandez-leur  de  nous  creuser  un  étang  au 
milieu  du  village  pour  nous  y  baigner.  Dites-leur 
aussi  d’y  faire  mettre  des  caïmans  pour  nous 
récréer.  »  Andriambahoaka  fit  creuser  l'étang 
et  y  fit  apporter  quelques  caïmans.  Mais  ceux- 
ci  se  multiplièrent  et  mangèrent  les  animaux  et 
même  les  personnes  qui  venaient  au  bord  de 
l’étang.  Les  menakely  d’Andriambahoaka,  qui 
détestaient  Zazamianta,  se  plaignirent  alors 
et  dirent  au  roi  :  «  Qui  préfères-tu,  de  ton 
peuple  ou  de  ta  fille  ?  Nous  voilà  devenus  de 
pauvres  gens  :  les  caïmans  du  lac  mangent  nos 
animaux  et  même  nos  enfants  et  nos  femmes. 
Il  faut  choisir  entre  ta  fille  et  nous.  »  Andriam¬ 
bahoaka,  fort  embarrassé,  ne  disait  mot  :  dire 
qu’il  préférait  sa  fille,  c'était  pousser  ses  mena¬ 
kely  à  la  révolte  et  perdre  son  trône;  dire  qu’il 
aimait  mieux  ses  menakely,  c'était  livrer  à  la 
mort  sa  fille  unique  et  chérie.  Longtemps,  les 
deux  sentiments  se  combattirent  dans  son  cœur. 
Enfin  il  se  décida  à  rejeter  sa  fille  et  à  donner 
la  préférence  à  son  peuple.  Dès  que  les  mena¬ 
kely  entendirent  ces  paroles,  ils  se  réunirent 
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pour  tuer  Zazamianta.  Heureusement,  une  de 
ses  femmes  était  présente.  Elle  avait  tout  en¬ 
tendu  et  apporta  la  mauvaise  nouvelle  à  sa  maî¬ 
tresse.  Aussitôt  Zazamianta  et  ses  femmes  s’en¬ 
fuirent  pour  se  cacher  des  menakely,  et,  de 
peur  d’étre  reconnues,  elles  enveloppèrent  leur 
visage  avec  l'écorce  de  l'arbre  appelé  amihana, 
qui  ressemble  tout  à  fait  à  la  peau  des  lépreux. 
De  plus,  elles  se  mirent  à  parler  à  la  façon  des 
lépreux.  Tous  les  habitants  des  villages  où  elles 
passaient  étaient  stupéfaits  de  voir  une  si 
grande  foule  de  lépreuses.  Lorsqu’elles  deman¬ 
daient  l'hospitalité  dans  une  maison  pour  man¬ 
ger  et  dormir,  les  gens  étaient  étonnés  de  leur 
voir  de  la  vaisselle  d’argent,  qu’elles  avaient  em¬ 
porté  de  chez  Andriambahoaka.  Il  fallait  être 
riches  pour  avoir  des  plats  pareils.  «  Vous  êtes 
des  voleuses,  leur  disaient  les  habitants.  Vous 
n’avez  pas  pu  gagner  ces  plats  d'argent.  »  — 
«  Non,  nous  ne  sommes  pas  des  voleuses,  ré¬ 
pondirent-elles,  nous  travaillons  pour  les  autres, 
afin  de  gagner  de  quoi  nous  nourrir.» 

Enfin,  après  quelques  jours  de  marche,  elles 
arrivèrent  dans  le  royaume  d’Andriambahoaka 
de  1  Est.  Elles  demandèrent  au  roi  un  coin  de 
terre  pour  s’y  établir.  Il  leur  donna  un  terrain 
assez  éloigné  de  son  village,  car  il  craignait  la 
contagion  de  la  lèpre.  Au  bout  de  quelques 
jours,  un  des  habitants  du  village  voisin,  qui 
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les  espionnait,  fut  surpris,  un  soir,  pendant 
qu’elles  soupaient,  de  voir  leur  jolie  figure,  si 
différente  dece  qu’elleétait  pendant  le  jour.  Il  fut 
plus  étonné  encore  d'apercevoir  devant  la  plus 
jeune  d’entre  elles  un  certain  nombre  de  plats 
d’argent.  Cet  homme  alla  raconter  au  roi  tout 
ce  qu’il  avait  observé,  et  Andriambahoaka  intri¬ 
gué  se  rendit  à  la  maison  de  ces  femmes  pour 
voir  ce  qu’il  en  était.  Il  regarda  par  les  fentes  de 
la  porte  et  vit  leur  peau  propre  et  jolie.  Alors 
il  entra  brusquement  pour  les  surprendre  :  im¬ 
médiatement  toutes  sans  exception  se  précipi¬ 
tèrent  vers  une  sobika  où  elles  mettaient  les 
écorces  d’arbres  qui  les  faisaient  ressembler  à 
des  lépreuses. 

Andriambahoaka  leur  demanda  pourquoi 
elles  se  défiguraient  ainsi,  et  pourquoi  elles 
mettaient  tous  les  plats  d’argent  devant  la  plus 
jeune  d’entre  elles.  Elles  répondirent  qu’elles 
étaient  de  pauvres  filles  qui  achetaient  leur 
nourriture  avec  leurs  salaires  et  qu’elles  don¬ 
naient  à  cette  jeune  fille  tout  ce  qu’elle  voulait, 
parce  qu’elle  était  la  moins  âgée  d’entre  elles. 
«  Non,  dit  Andriambahoaka,  dites-moi  la  vérité, 
sinon  je  vous  chasserai  d’ici,  et  vous  ne  pourrez 
demeurer  nulle  part  dans  ma  terre.  — •  Nous 
allons  donc  te  raconter,  Seigneur,  notre  arrivée 
ici.  Cette  jeune  fille  est  l’enfant  d’Andriamba- 
hoaka  du  centre.  Elle  était  très  gâtée  par  ses 
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parents,  qui  satisfaisaient  tous  ses  caprices.  » 
Puis  elles  racontèrent  l'histoire  du  lac  et  des 
caïmans,  et  les  malheurs  qui  avaient  suivi. 
«  Si  c'est  la  vérité,  dit  Andriambahoaka  de 
l’Est,  ne  vous  inquiétez  plus,  car  je  demande  à 
Zazamianta  d’être  ma  femme.  »  Le  roi  avait 
déjà  deux  femmes;  il  leur  raconta  ce  qui  était 
arrivé,  mais  elles  ne  voulurent  pas  accepter  cette 
nouvelle  venue;  il  les  répudia  donc  pour  épou¬ 
ser  Zazamianta.  Après  quelques  années  de 
mariage,  la  jeune  femme  mit  au  monde  un  petit 
garçon.  Lorsque  l’enfant  eut  seize  ans,  Zaza¬ 
mianta  pria  son  mari  de  déclarer  la  guerre  à 
son  père,  Andriambahoaka  du  centre.  Andriam¬ 
bahoaka  de  l'Est  annonça  à  ses  sujets  qu'il 
allait  entreprendre  une  expédition,  et,  quand  les 
soldats  furent  prêts,  on  se  mit  en  marche. 
Andriambahoaka  du  centre  et  sa  femme  étaient 
encore  en  deuil,  car  ils  n’avaient  jamais  pu  se 
consoler  de  la  perte  de  leur  fille  qu’ils  croyaient 
morte.  Arrivée  près  du  tillage,  Zazamianta  fit 
prévenir  son  père  :  «  Mon  père,  ta  fille  Zaza¬ 
mianta  est  arrivée  pour  te  déclarer  la  guerre  : 
prépare-toi.  Si  toutefois  tu  préfères  ne  pas  com¬ 
battre,  mon  mari,  mon  fils  et  moi  nous  te  ferons 
une  visite.  »  Les  deux  époux  furent  bien  surpris 
en  apprenant  que  leur  fille  vivait  encore.  Il 
leur  semblait  qu’ils  rêvaient;  et  cependant  ils 
étaient  heureux  de  savoir  que  Zazamianta 


n'était  pas  morte,  et  ils  répondirent  :  «  Faites 
donc  entrer  tout  le  monde,  car  nous  ne  voulons 
pas  combattre  avec  notre  chère  tille.  Notre  joie 
est  au  comble  en  apprenant  son  arrivée,  car 
nous  portions  encore  son  deuil.  »  L’envoyé  dit 
tout  cela  et  ils  entrèrent  dans  le  village  d’An- 
driambahoaka  du  centre.  On  réunit  tous  les 
menakely  et  il  y  eut  un  grand  festin.  PuisZaza- 
niianta  et  son  mari  retournèrent  dans  leur 
royaume. 

Voilà  mon  grand  conte  !  Voilà  mon  petit 
récit  !  S’il  n’est  pas  vrai,  ce  sont  les  anciens 
qui  ont  menti  et  non  pas  moi  ! 


LXII 


LES  VOLEURS 


FABLIAU  RETSIMISARAKA 

Recueilli  à  Mananara  ( province  de 
Mavoantsetra). 

Il  y  avait  dans  une  famille  quatre  enfants, 
dont  deux  étaient  des  garçons  et  deux  des  filles. 
Trois  d'entre  eux,  lorsqu’ils  furent  grands, 
devinrent  très  riches  :  seule  l’une  des  deux  filles 
resta  pauvre.  Celle-là  n’était  pas  aimée  de  ses 
frères  et  sœurs;  elle  était  si  misérable  qu'elle 
ne  pouvait  même  pas  se  procurer  de  vêtements 
et  elle  ramassait  les  haillons  jetés  par  ses 
frères.  Ceux-ci  du  reste  ne  l'aidaient  en  rien. 
Au  bout  de  quelques  années,  la  pauvre  femme 
eut  un  petit  garçon.  Quand  il  fut  grandelet,  sa 
mère  lui  dit  :  «  Tu  vois,  mon  enfant,  combien 
nous  sommes  pauvres;  dans  notre  famille  per¬ 
sonne  ne  nous  aime.  11  faut  aller  à  la  forêt  pour 


travailler  et  tâcher  de  gagner  notre  vie.  »  Le 
petit  répondit  :  «  Je  crois,  maman,  qu'il  vaut 
mieux  rester  ici,  car  dans  la  forêt  il  y  a  des  bétes 
malfaisantes  et  des  brigands.  »  Ils  partirent 
cependant  le  lendemain  matin  au  petit  jour.  En 
route,  ils  rencontrèrent  trois  voleurs  qui  venaient 
de  dérober  trois  cents  piastres.  «  Où  allez-vous  ?  » 
demandèrent-ils.  Et  comme  la  mère  et  l’enfant 
ne  répondaient  rien,  ils  les  emmenèrent  avec 
eux  comme  esclaves.  Arrivés  dans  leur  case,  ils 
dirent  à  la  femme  de  faire  cuire  du  riz.  Or  l’un 
des  brigands  mit  du  poison  dans  le  riz,  de  façon 
à  empoisonner  ses  deux  camarades  et  à  rester 
maître  de  tout  l’argent.  De  son  côté,  un  autre 
des  brigands,  pour  s'approprier  la  somme,  résolut 
d’appeler  l’un  de  ses  camarades  et  de  l’attirer 
dans  un  endroit  désert  pour  l’assassiner.  II 
s'adressa  précisément  à  celui  qui  avait  mis  du 
poison  dans  le  riz  ;  il  l’entraîna  à  une  certaine 
distance  sous  un  prétexte  quelconque  et  le  tua  ; 
en  revenant,  il  se  disait  :  «  J'en  ai  fini  avec  celui- 
là;  maintenant  tout  l’argent  nous  appartiendra 
à  moi  et  à  mon  frère  qui  est  en  train  de  sur¬ 
veiller  les  deux  esclaves.  »  De  retour  à  la  case, 
il  ordonna  aux  esclaves  de  servir  le  riz,  que  les 
deux  brigands  se  mirent  à  manger.  Bientôt  ils 
sentirent  d’atroces  douleurs  dans  l’estomac,  et 
ils  ne  tardèrent  pas  à  succomber.  Quand  ils 
furent  morts,  les  deux  esclaves  prirent  l’argent 


et  ramassèrent  en  plus  tout  ce  que  possédaient 
les  brigands. 

Ils  revinrent  dans  leur  village,  beaucoup  plus 
riches  que  leurs  parents. 


LXIII 


LES  CINQ  FRÈRES 


FABLIAU  SAKALAVA 
Recueilli  à  Morondava  { cercle  de  Morondava). 

Il  y  avait,  dit-on,  cinq  frères  <]ui  demeuraient 
dans  une  île.  Ils  eurent  tous  des  enfants  :  l’aîné 
en  eut  cinq,  le  second  quatre,  le  troisième  trois, 
le  quatrième  deux,  et  le  cinquième  homme,  Ifohy 
Faralahy,  en  eut  un.  Les  générations  se  multi¬ 
pliaient  et  les  cinq  en  arrivèrent  à  se  faire  une 
guerre  acharnée.  Faralahy  le  dernier  proposa, 
pour  en  finir,  de  faire  un  grand  Kabary.  Les 
habitants  murmuraient  fort  de  ces  guerres  con¬ 
tinuelles  ;  les  uns  voulaient  qu’on  partageât  le 
royaume,  les  autres  qu’on  nommât  un  chef 
unique.  On  demanda  aux  ancêtres  de  choisir 
celui  qui  devait  régner,  et  voici  ce  qui  fut  décidé  : 
celui  qui  voudrait  posséder  le  pays  devrait 
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enterrer  un  de  ses  fils  au  lieu  même  du  Kabary. 
Quand  Faralahy  dit  cela,  les  autres  frères 
s’écrièrent  :  «  Il  faudrait  être  fous  pour  enseve¬ 
lir  un  de  nos  enfants  !  Enterre  le  lien  si  tu 
veux!  »  Faralahy  accepta  :  il  ensevelit  son 
enfant  et  devint  ainsi  le  maître  du  royaume. 
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LXIV 

LES  TROIS  JUMEAUX 


FABLIAU  BETSIMISARAKA 

Recueilli  à  Vatomandry  ( province  des 
Betsimisaraka-du-Sud). 

Il  y  avait,  dit-on,  un  homme  et  une  femme 
qui  étaient  extrêmement  pauvres.  Un  jour,  la 
femme  accoucha  et  mit  au  monde  trois  jumeaux  ; 
l’homme  était  absent,  parce  qu’il  était  allé 
chercher  à  manger  dans  la  forêt;  et,  lorsque 
les  trois  jumeaux  naquirent,  chacun  avait  un 
signe  particulier.  Le  premier  avait  la  figure 
pareille  à  une  banane,  et  on  lui  donna  le  nom 
de  llaibotsinakondro  ;  le  second  avait  le  visage 
comme  du  lait,  et  on  lui  donna  le  nom  de 
Ilaibotsindronono  ;  la  figure  du  troisième  était 
semblable  à  une  pierre  rugueuse,  et  on  lui  donna 
le  nom  de  Ilaivatorao.  Quand  ils  furent  grands, 
ils  demandèrent  à  leurs  parents  l’état  de  leur 
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fortune  et  s'ils  étaient  riches  ou  pauvres.  Le 
père  leur  répondit  qu'il  étaitdans  la  plus  grande 
misère  et  ne  possédait  absolument  rien.  Alors, 
dit-on,  ils  prirent  leurs  sagaies  et  s’en  allèrent 
pour  combattre  le  roi  du  Milieu.  Quand  ils 
furent  arrivés  à  l’Ouest  de  son  village,  ils  virent 
des  gens  qui  lavaient  des  lambas  et  leur  dirent  : 
«  Est-ce  là  le  village  du  grand  et  illustre 
Andriambahoaka?  »  Ils  répondirent  :  «  Vous 
avez  sans  doute  envie  de  mourir  pour  oser  pas¬ 
ser  par  ici.  »  Mais  eux,  sans  s’effrayer,  mon¬ 
tèrent  au  village,  et,  quand  ils  furent  arrivés,  ils 
tuèrent  le  grand  coq  d’Andriambahoaka  ;  le  roi 
était  absent,  mais  ses  trois  femmes  étaient  là. 
Quand  le  coq  fut  cuit,  Andriambahoaka  survint, 
et  ses  femmes  et  les  gens  du  village  lui  dirent 
ce  qu’avaient  fait  les  trois  hommes.  Le  roi  fut 
plein  de  rage;  il  provoqua  les  étrangers,  mais 
ceux-ci  refusèrent  de  sortir  avant  d’avoir  fini 
leur  repas.  Pendant  qu’ils  mangeaient,  Andriam¬ 
bahoaka  réunit  ses  soldats  et  les  plaça  sur  six 
rangs.  Les  trois  frères,  leur  diner  terminé,  se 
rangèrent  aussi  et  attaquèrent  les  soldats.  Quand 
les  sagaies  eurent  été  lancées,  il  y  avait  deux 
morts  parmi  les  étrangers  et  llaivatorao  seul 
restait.  Les  soldats  lancèrent  encore  une  fois  les 
sagaies,  mais  llaivatorao  ne  fut  pas  atteint. 
Alors  à  son  tour  il  lança  sa  sagaie,  mais  sans 
s’occuper  des  soldats  et  en  visant  le  roi  seul,  et 
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il  tua  Andriambahoaka  ;  lui  mort,  ses  soldats 
n’attendirent  même  pas  que  l’étranger  fît  un 
Kabary,  mais  vinrent  aussitôt  déposer  à  ses 
pieds  toutes  leurs  sagaies.  Alors  Ilaivatorao 
frappa  de  sa  main  le  sol  où  reposaient  ses  deux 
frères  morts  et  tous  deux  ressuscitèrent. 
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LXV 

L’HOMME  SANS  DENTS 


FABLIAU  BETSIMISARAKA 
Recueilli  à  Tamatave  {province  de  Tamatave). 

Un  enfant  avait  perdu,  dit-on,  ses  dents  de  lait 
et  devint  jeune  homme  sans  les  voir  repousser. 
Finalement  il  se  mit  en  quête  d’un  fanafody,  et 
promit  une  piastre  à  un  Antaimoro  qui  lui  en 
proposait  un.  Au  bout  d’un  jour,  ses  dents  re¬ 
poussèrent.  L’Antaimoro  vint  réclamer  son 
salaire,  mais  le  preneur  d’Ody  refusa  de  payer, 
sous  prétexte  que  ses  dents  dépassaient  ses 
lèvres.  L'Antaimoro  répliqua  :  «  Nous  n’avions 
convenu  que  de  les  faire  repousser.  Or  elles 
sont  repoussées.  »  Ils  continuèrent  à  discuter 
longtemps,  si  bien  que  quelques  personnes  ar¬ 
rivèrent  et  leur  imposèrent  un  accord  :  c’est  le 
preneur  d’ody  à  qui  elles  donnèrent  tort  et  l’An- 
taimoro  qui  gagna  son  argent. 


LXVI 

LES  HOMMES  ET  LES  FEMMES 


FABLIAU  TSIMIHETY 

Recueilli  à  Mandritsara  ( 'province  de 
Maroantsetra), 

Deux  femmes  partirent,  dit-on,  pour  chercher 
des  maris.  Au  bout  de  quelque  temps,  elles  ren¬ 
contrèrent  un  caméléon  qui  leur  dit  :  «  Où  allez- 
vous,  comme  cela  ?  —  Nous  allons  chercher  des 
maris.  —  Retournez  vous  en  chez  vous;  et 
c’est  vous  qui  serez  recherchées  par  des 
hommes.  » 

Voilà  pourquoi,  dit-on,  les  femmes  ne  se 
mettent  pas  en  quête  de  maris,  mais  ce  sont  les 
hommes  au  contraire  qui  recherchent  les  épouses. 
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LXVII 

LE  LONGOZAVOLA  (0 

FABLIAU  SAKALAVA 

Recueilli  à  Manakana  ( cercle  de 
Maevatanana). 

Un  roi,  dit-on,  s’en  alla  un  jour  à  la  recherche 
d'une  femme,  et  il  trouva  une  très  belle  fille 
parmi  ses  menakely.  Le  mariage  une  fois  con¬ 
clu,  le  roi  mit  son  longoza-vola  dans  la  maison 
de  sa  femme.  Mais  voilà  qu'il  se  mit  à  boire 
du  toaka,  et  il  s’enivra  jusqu'à  perdre  la  raison 
et  à  frapper  sa  femme,  à  qui  il  donna  force 
coups  de  pied.  11  la  mit  en  si  piteux  état,  qu’elle 
voulut  le  quitter  et  se  mit  en  route  pour  retour¬ 
ner  chez  ses  parents.  Elle  emporta  chez  eux  le 
longoza-vola,  et,  en  arrivant  tout  en  larmes, 
dit  à  son  père  :  «  Papa,  j’ai  vainement  essayé  de 

(t)Lelongoza  est  une  plante  dont  les  feuilles  sont 
souvent  employées  comme  cuillers.  Longoza-vola  = 
longouze  d’argent  (sorte  de  canne  royale  ornée  d'argent). 
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briser  ce  longoza-vola,  je  vous  prie  de  le  rom¬ 
pre.  »  Son  père  n’en  eut  pas  la  force  et  la  consola 
comme  il  put.  Elle  s’adressa  ensuite  à  tous 
les  gens  de  son  village,  mais  aucun  ne  put  rom¬ 
pre  le  longoza-vola .  Puis  elle  alla  trouver  un 
roi  plus  puissant  que  son  mari  et  l’aborda  en 
ces  termes  :  «  Salut  à  toi,  Seigneur  !  Puisses-tu 
être  respecté  de  tout  ton  peuple  !  Je  viens  t’ap¬ 
porter  ce  longoza-vola,  et  te  supplie  de  le  rom¬ 
pre,  car  je  n’ai  pas  pu  jusqu'ici  trouver  un 
homme  qui  en  fût  capable.  —  Moi  non  plus, 
répondit  le  roi,  je  ne  pourrai  pas  le  briser,  car 
il  représente  le  mariage  de  deux  personnes.  Or 
nul  ne  saurait  rompre  un  mariage,  à  l’exception 
de  l’homme  qui  a  pris  la  femme.  Notre  loi,  c’est 
celle  du  longoza-vola,  qu’aucun  homme  ne  peut 
briser,  depuis  le  roi  le  plus  puissant  jusqu’à 
l’esclave  le  plus  humble,  aucun  homme  sauf 
celui  qui  t’a  prise  pour  sa  femme.  » 


LXVIII 


IAF0LAV1TRA  ADULTÈRE 


FABLIAU  TANALA 

Recueilli  dans  la  région  de  l'Ikongo 
(province  de  Farafangana). 

Ifaranimahery,  s’en  allant  en  expédition,  ren¬ 
contra,  dit-on,  une  femme  enceinte  et  lui  dit  : 
«  O  mère,  je  m’en  vais  à  la  guerre.  Quand  vous 
mettrez  un  enfant  au  monde,  il  sera  mon  frère, 
si  c'est  un  garçon,  et,  si  c’est  une  fille,  elle  sera 
ma  femme.  »  La  femme  consentit,  et  au  bout  de 
quelques  mois  mit  au  monde  une  fille.  Bientôt 
Ifaranimahery  vint  la  voir  et  déclara  que  l’en¬ 
fant  était  sa  femme.  Puis  il  tua  un  bœuf,  donna 
beaucoup  de  vêtements  à  sa  jeune  épouse  et 
partit  de  nouveau. 

Cependant  la  fille  grandit.  Quand  elle  fut 
nubile,  comme  son  mari  n’était  pas  revenu  en¬ 
core,  elle  dit  un  jour  :  «  Ma  mère,  pourquoi  ne 
me  demande-t-on  pas  en  mariage?  —  C’est  par- 
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ce  que  tu  es  mariée.  —  Où  est  mon  mari  ?  — 
Il  est  allé  faire  le  commerce  au  loin  depuis  des 
années.  C’est  au  moment  de  ta  naissance  qu’il 
était  ici.  —  Comment  s’appelle-t-il,  ma  mère  ?  — 
Il  a  nom  Ifaranimahery.  » 

La  jeune  fille  prit  encore  patience  quelque 
temps,  puis  elle  se  lassa  d’attendre  en  vain  son 
mari.  Elle  se  sauva  de  la  case  de  sa  mère,  car 
elle  avait  un  ardent  désir  de  se  marier,  et  elle 
se  rendit  au  village  du  roi  Indrianonibe.  Quand 
il  la  vit  si  belle,  le  roi  lui  demanda  d’être  sa 
femme.  «  Volontiers,  dit-elle,  je  serais  très 
heureuse  de  vous  épouser,  cependant  je  dois 
vous  faire  un  aveu  :  on  dit  que  depuis  ma  nais¬ 
sance  je  suis  la  femme  d'Ifaranimahery.  —  Alors, 
malgré  l’amour  que  je  ressens  pour  toi,  je  te 
prie  de  m'excuser,  Ramatoa,  mais  je  ne  veux 
pas  prendre  la  femme  d’un  autre.  »  Elle  s’en 
alla  et  arriva  bientôt  dans  le  village  du  roi 
Iafolavitra.  Frappé  de  sa  beauté,  celui-ci  s'écria  : 

«  Je  veux  que  tu  sois  ma  femme.  —  Moi  aussi, 
je  le  veux  bien,  dit  la  jeune  fille,  mais  je  dois  te 
faire  connaître  que  je  suis  depuis  ma  naissance 
épouse  de  Ifaranimahery.  —  Où  donc  est  ton 
mari  ?  —  Il  est  allé,  dit-on,  faire  le  commerce  en 
pays  lointain,  et  c’est  dès  les  premiers  jours  de 
mon  enfance  qu’il  est  parti .  —  C’est  bien  ce  que 
dit  le  proverbe.  —  Quel  proverbe  ?  -  On  ne  sau¬ 
rait  se  chauffer  à  un  feu  éloigné.  »  La  jeune  fille 
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accepta  donc  de  devenir  la  femme  d'Iafolavitra. 
Malheureusement,  Ifaranimahery  vint  à  savoir 
qu’un  autre  avait  pris  son  épouse,  et  il  se  prépara  à 
la  reconquérir.  Iafolavitra,  de  son  côté,  convoqua 
tous  ses  gens  pour  la  guerre.  La  lutte  s’engagea 
bientôt,  mais  tous  ceux  qui  lançaient  leurs  sagaies 
contre  Ifaranimahery, tombaient  morts,  aussitôt 
que  celui-ci  les  regardait.  Les  survivants  s'em¬ 
pressèrent  de  fuir.  Iafolavitra  fut  vaincu  et  tué, 
et  son  royaume  passa  aux  mains  d'Ifaranima- 
hery,  qui  retrouva  en  même  temps  sa  femme. 

C'est  à  partir  de  cette  époque,  dit-on,  que  per¬ 
sonne  ne  veut  plus  prendre  l’épouse  d’un  autre. 
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LXIX 

L'ENFANT  ET  LE  EOSA 


FABLIAU  BARA 

Recueilli  à  Ankazoabo  ( province  de  Tulear). 

Ramaroanaka  partit  un  jour  pour  pêcher  des 
peopeo  i)  et  elle  recommanda  bien  à  ses  enfants 
de  rester  à  la  maison  et  de  ne  pas  la  suivre.  Ce¬ 
pendant,  quelque  temps  après  son  départ,  un 
des  enfants  sortit  pour  la  rejoindre.  En  route, 
croyant  que  sa  mère  était  tout  près,  il  criait  : 
«  O  maman  !  O  maman  !  »  Et  sa  voix  tremblait 
de  peur.  «  Oh  !  Oh  !  »  fit  une  autre  voix  qui  lui 
répondait  d’assez  loin.  L’enfant  fut  un  peu  ras¬ 
suré,  quand  il  l’entendit.  «  C’est  bien  maman,  se 
dit-il,  je  vais  vite  courir  jusqu’à  elle,  je  l’entends 
par  là.  »  Et  il  se  mit  à  couriren  continuant  d’ap- 


(i)  Grosse  espèce  d’écrevisse. 
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peler  :  l'autre  voix  ne  cessait  pas  de  répondre  et 
semblait  se  rapprocher  un  peu.  A  force  d’avan¬ 
cer,  l’enfant  arriva  dans  une  partie  très  touffue 
de  la  forêt;  et  tout  à  coup  il  se  trouva  en  pré¬ 
sence  d'un  gros  fosa  trapu  aux  yeux  rouges; 
effrayé  à  l’aspect  de  cette  vilaine  bête,  l’enfant 
appela  sa  mère  avec  angoisse  :  «  O  maman  ! 
O  maman  !  »  —  «  Oh  !  Oh  !  »  répondit  le  fosa. 
En  même  temps,  il  saisit  l’enfant  et  l’emporta 
sur  son  dos  :  on  aurait  dit  un  vazaha  sur  le  dos 
de  son  mulet.  Chaque  fois  qu’il  appelait  sa 
maman,  le  fosa  lui  répondait  :  «  Oh  !»  ;  et  l’enfant 
qui  était  tout  petit,  ne  se  doutait  pas  que  c’était 
le  fosa,  et  croyait  que  c’était  sa  mère. 

Enfin  l’animal  arriva  dans  la  caverne  qu’il 
habitait,  il  enfouit  à  moitié  l’enfant  dans  le 
sable,  pendant  qu’il  allait  à  la  recherche  de  nour¬ 
riture  pour  engraisser  sa  victime,  qu’il  avait 
l’intention  de  manger  plus  tard  ;  il  rapporta  du 
miel,  des  fruits,  du  poisson  et  toutes  les  choses 
que  mangent  les  hommes.  Il  partait  ainsi  le 
matin  et  revenait  le  soir. 

A  la  longue,  Ikotokely  s’habitua  au  fosa  et 
celui-ci  ne  l’enfouissait  plus  dans  le  sable  quand 
il  partait  le  matin.  L’enfant  s’amusait  aux  envi¬ 
rons  de  la  caverne.  Au-dessus  et  tout  à  côté,  il 
y  avait  un  grand  rocher  au  sommet  duquel  Iko- 
tokely  allait  souvent  jouer.  De  ce  rocher  on 
pouvait  voir  le  village  où  l’enfant  était  né,  et  le 
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petit  prisonnier,  qui,  regrettant  ses  frères  et  ses- 
parcnts,  chantait  cette  chanson  : 

«  Là-bas  est  notre  village, 

«  Village  où  il  y  a  beaucoup  de  gens, 

«  Et  beaucoup  d’enfants. 

«  Mes  frères  gardent  les  bœufs; 

«  Mes  sœurs  gardent  les  volailles  ; 

«  Mon  père  trait  les  vaches  ; 

«  Ma  mère  fait  cuire  le  riz; 

«  Là-bas  est  notre  village, 

<i  Village  où  il  y  a  beaucoup  de  gens.  » 

Malin  et  soir,  l’enfant  chantait  sa  chanson,  et 
les  larmes  coulaient  de  ses  yeux,  tant  il  était 
triste. 

Un  jour  enfin  il  réussit  à  se  sauver  et  parvint 
jusqu’à  son  village.  Ses  parents  furent  bien 
heureux  de  le  revoir,  car  ils  le  croyaient  mort. 

Enfants,  faites  bien  attention,  et  que  l’aventure 
d’ikotokely  vous  serve  de  leçon!  Le  méchant 
fosa  l’avait  engraissé  pour  le  manger  ;  heureu¬ 
sement  il  était  dans  sa  destinée  de  vivre  encore 
et  il  put  s’échapper  sain  et  sauf. 
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LXX 

LE  PÊCHEUR  ET  L’ÊTRE 


FABLIAU  BETSIMISARAKA 

Recueilli  à  Ranomafana  ( province 
d’Andevoranto). 

La  femme  d'un  pêcheur  enfanta.  Quand  l’en¬ 
fant  fut  grand,  ie  père  laissa  sa  nasse  pour  aller 
chasser  le  sanglier.  Il  prit  un  sanglier  et  le 
donna  à  sa  femme  et  à  son  enfant.  Quand  la 
viande  fut  cuite,  l'enfant  la  servit.  Cependant 
de  l’autre  côté  de  la  rivière  un  homme  appela  : 
«Kalo!  Kalo  !  (c’était  le  nom  de  la  tille  du 
pêcheur)  amène-moi  une  pirogue,  que  je  puisse 
traverser  la  rivière  !  —  Je  ne  sais  pas  ramer  à  la 
pagaie,  répondit  Kalo.  —  Un  radeau  alors.  — 
Je  ne  sais  pas  ramer  à  la  perche.  —  Un  tanata- 
nandrofia  alors  !  —  Je  ne  sais  pas  non  plus  le 
faire  marcher.  —  Que  tu  m’amènes  ou  que  tu  ne 
m'amènes  pas  de  barque,  je  traverserai  la 
rivière,  j'entrerai  dans  la  maison  de  ta  mère.  »  11 


entra,  fit  les  saluts  d'usage  et  dit  à  Kalo 
«  Qu'est-ce  que  tu  fais  cuire?  —  Un  sanglier.  — 
Pourquoi  ne  grogne-t-il  pas?  —  11  est  mort.  — 
Pourquoi  ne  sent-il  pas  mauvais?  —  Il  est  déjà 
salé.  —  Tu  te  moques  de  moi.  Je  vais  d'abord 
manger  ton  sanglier.  Puis  je  te  percerai  la  fesse, 
ensuite  je  me  sauverai.  »  Kalo,  lorsque  sa  mère 
revint  de  la  forêt,  ne  lui  dit  pas  ce  qui  s'était 
passé,  et,  quoiqu’elle  ne  pût  pas  s’asseoir  en 
travaillant  le  rafia,  elle  ne  montra  pas  sa  fesse 
blessée.  Son  père  rapporta  un  sanglier.  Quand 
Kalo  fut  seule,  on  l’appela  encore  de  l’autre  coté 
de  la  rivière.  Tout  ce  qui  était  arrivé  la  veille 
se  reproduisit.  Après  quelques  jours  la  plaie  de 
Kalo  s’agrandit  et  elle  dit  à  sa  mère  que  quel¬ 
qu’un  avait  mangé  son  sanglier  et  l’avait  battue. 
La  mère  dit  à  son  mari  :  «  Nous  allons  tuer 
l’être  qui  a  blessé  notre  fille.  Mets-toi  à  côté  de 
la  porte;  moi,  je  vais  me  meure  sur  la  planche 
aux  provisions.  »  Kalo  fit  cuire  un  troisième 
sanglier.  Quand  la  viande  fut  à  point,  l’étre, 
attiré  par  l’odeur,  arriva  et  posa  les  mêmes 
questions  que  précédemment.  Kalo  cria  à  ses 
parents  :  «  Le  voici,  il  vient,  gardez-vous!  » 
Quand  l’étre  entra,  le  père  de  Kalo  fut  si  effrayé 
qu’il  laissa  tomber  des  excréments.  «  Qu’est  ce 
que  cela,  Kalo?  dit  l'être.  —  Ce  sont  des  rats 
qui  chient.  — Ta  mère  rentrera-t-elle  bientôt? 
—  Non.  —  Je  vais  manger  ton  sanglier;  je  blés- 
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serai  de  nouveau  ta  fesse,  et  je  m’enfuirai.  » 
Pendant  qu’il  parlait  ainsi,  la  mère  lui  jeta  une 
sagaie  et  il  tomba.  Ensuite  elle  descendit  de  la 
planche.  Le  père  ramassa  la  sagaie  et  dit  : 
«  Si  tu  n’avais  pas  été  là,  l'enfant  serait  morte. 
—  Quel  homme  faible  tu  fais,  tu  n’es  bon  à 
rien  qu’à  chier.  » 

Voilà  mon  petit  récit,  mon  grand  conte.  Si 
vous  pouvez  y  répondre,  il  fera  beau;  sinon  il 
pleuvra. 


^ 


LXXI 


LES  TROIS  FEMMES 

D’ANDRIAMIHANINA 


FABLIAU  BETS1M1SARAKA 
Recueilli  à  Fampotabé  province  de  Voliemar). 

Andriamihanina,  partant  pour  un  voyage  de 
trafic,  dit  à  ses  trois  femmes  :  «  Quand  je  serai 
parti,  vous  tuerez  des  bœufs.  Vous  en  donnerez 
au  soleil,  à  la  lune,  aux  étoiles,  aux  «  donnez  et 
reprenez  »,  aux  «  laissez  passer  l’eau  »  ;  ensuite 
vous  laisserez  moisir  le  reste.  »  11  partit  et  ses 
trois  femmes  tuèrent  des  bœufs.  Puis  voici  ce 
que  fit  la  première  femme  :  elle  attendit  le  lever 
du  soleil  et  lui  donna  sa  part;  le  soir,  elle  donna 
de  même  leur  part  à  la  lune  et  aux  étoiles  ;  elle 
donna  aussi  des  parts  à  certaines  personnes, 
puis  les  leur  réclama;  elle  jeta  des  parts  dans 
la  rivière  pour  être  emportées  par  le  courant; 
enfin  elle  laissa  putréfier  ce  qui  restait. 
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La  seconde  femme  fit  comme  la  première. 

Voici,  au  contraire,  ce  que  fit  la  troisième 
femme  :  elle  se  dit  que  le  soleil  et  la  lune  étaient 
le  père  et  la  mère  d'Andriamihanina,  les  étoiles 
scs  frères  et  ses  sœurs;  à  tous  elle  donna  leur 
part.  Elle  pensa  que  les  «  donnez  et  reprenez  » 
étaient  les  riches  qui,  en  échange  d'une  part, 
donneraient  de  l’argent;  quant  aux  «  laissez 
passer  l’eau,  »  elle  considéra  que  c’était  la  part 
des  pauvres;  enfin  elle  fit  boucaner  ce  qui  restait 
pour  attendre  le  retour  de  son  mari. 

Quand  l'homme  revint,  il  demanda  à  la  pre¬ 
mière  femme  :  «  Est-ce  que  tu  as  donné  de  la 
viande  au  soleil,  à  la  lune  et  aux  étoiles  ?  —  Oui 
—  Et  aux  «  donnez  et  réclamez  »,  et  aux  «  lais¬ 
sez  passer  l’eau  »?  —  Oui.  —  Et  tu  as  laissé 
moisir  le  reste  ?  —  Oui.  »  Alors  l’homme  s’en 
alla  demander  à  ses  parents  et  aux  gens  du  vil¬ 
lage,  si  sa  première  femme  avait  donné  à  cha¬ 
cun  sa  part.  «  Non,  mon  enfant,  lui  dit  sa  mère, 
clic  ne  nous  a  rien  donné;  elle  a  distribué  la 
chair  des  bœufs  au  soleil,  à  la  lune,  aux  étoiles, 
à  l’eau,  et  elle  a  laissé  perdre  le  reste.  Ta  der¬ 
nière  femme  seule  nous  a  donné  notre  part  : 
c’est  une  excellente  épouse.  »  Andriamihanina 
divorça  d’avec  ses  deux  premières  femmes  et  ne 
garda  que  la  troisième. 


LXXII 

AN  DRI  AM  A  N I  RITE  H  AN  AM  BE 

ET  AN DR1ANTSIM  AHAEANIKELY 

FABLIAU  TANALA 

Recueilli  à  Antsenavola  ( province  de 
Mananjary). 

Ces  deux  compagnons  s’en  allèrent,  dit-on, 
pour  gagner  des  piastres  sur  la  Côte  Est.  Après 
une  journée  de  marche,  Andriantsimahalanikely 
dit  à  son  ami  :  «  Si  nous  avions  trente  piastres, 
comment  nous  les  partagerions-nous  ?  —  11  y  en 
aurait  dix  pour  toi,  dit  Andriamaniritehanambe, 
dix  pour  moi,  et  quant  aux  dix  restantes,  je  les 
garderais,  comme  ayant  fait  le  partage.  — Non, 
dit  l'autre.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  le  partage  doit 
avoir  lieu.  Nous  aurions  chacun  dix  piastres, 
et  pour  les  dix  restantes,  nous  en  prendrions 
chacun  cinq.  »  Pendant  deux  heures,  ils  se  dis¬ 
putèrent  sans  parvenir  à  s’entendre,  et  ils  déci¬ 
dèrent,  pour  se  mettre  d’accord,  à  s'en  rapporter 
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au  roi  du  pays.  Dans  la  case  du  roi,  Andriama- 
niritehanambe  parla  ainsi  :  «  Nous  ne  pouvons 
arriver  à  nous  partager  trente  piastres  entre  nous 
deux,  et  nous  nous  adressons  à  toi  comme 
arbitre.  —  Dix  pièces  seront  pour  l'un,  dit  le  roi, 
l’autre  aura  dix  pièces  aussi.  Quant  aux  dix  res¬ 
tantes,  elles  m’appartiendront,  car  c’est  moi 
qui  ai  fait  le  partage.  »  A  ce  moment  les  deux 
querelleurs  furent  obligés  d'avouer  qu’ils 
n’avaient  pas  encore  les  trente  piastres  et  que 
leur  dispute  était  toute  conditionnelle. 

Le  chef  se  mit  fort  en  colère,  et  fit  chasser 
honteusement  les  deux  étrangers,  c’étaient  des 
hommes  naïfs  d’autrefois. 


LXXIII 

TSIANTSIVA  ET  SON  ESCLAVE 


FABLIAU  SAKALAVA 

Recueilli  à  Morondava  ( cercle  de  Morondava). 

Tsiantsiva  était,  dit-on,  une  belle  jeune  fille 
à  la  taille  souple  et  à  la  peau  claire.  Elle  avait 
une  bonne  et  jolie  esclave  nommée  Ikalona. 
A  cause  de  leur  beauté,  de  nombreux  jeunes 
gens  vinrent  demander  leur  main;  certains 
étaient  môme  des  chefs  ou  des  hommes  riches. 
Vint  un  jour,  pour  obtenir  Tsiantsiva,  un  ampa- 
nito  [sorcier]  célèbre  et  riche,  fils  d’un  chef 
appelée  Valalamanevotsarivo.  11  arrivait  du  Sud, 
accompagné  de  plusieurs  hommes.  Il  s’arrêta  à 
quelque  distance  du  village  de  la  jeune  fille  et 
envoya  plusieurs  masondrano  [garçons]  qui 
allèrent  chez  Tsiantsiva  et  lui  demandèrent  si 
elle  voulait  se  marier  avec  Ravalalamanevot- 
sarivo;  elle  accepta;  l'ampanito  vint  donc  chez 
elle  et  on  célébra  le  mariage.  Puis  il  s’apprêta  à 
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emmener  sa  femme.  Mais  auparavant  Tsiantsiva 
et  sa  jeune  esclave  allèrent  se  baigner,  et  empor¬ 
tèrent  des  lalandy  (plante)  pour  se  laver  la  tète, 
parce  qu’en  ce  temps-là  il  n’y  avait  pas  encore 
de  savon.  Elles  se  baignèrent.  La  servante  eut 
fini  la  première  et  s’en  revint  à  la  maison.  Le 
jeune  marié  fut  tout  troublé  en  la  voyant;  il 
crut  que  c'était  Tsiantsiva  sa  femme,  il  la  fit 
monter  en  filanzane  et  tous  deux  s'en  allèrent 
avec  leur  suite  :  ils  n’étaient  pas  encore  bien 
loin  quand  Tsiantsiva  arriva  dans  le  village  et 
demanda  :  «  Où  est  allé  Valalamanevotsarivo  ? 
Car  je  n’entends  plus  personne  dans  le  village. 
—  Ils  sont  tous  partis,  dirent  les  voisins.  Valala¬ 
manevotsarivo  a  emmené  ta  servante  et  emporté 
toutes  tes  affaires.  »  Alors  Tsiantsiva  courut 
après  eux  en  criant  :  «  C’est  Tsiantsiva  qu’il  a 
prise  comme  femme  et  c’est  Kalona  qui  est 
partie.  »  Elle  les  rattrapa,  et  Kalona  fut  épou¬ 
vantée  en  voyant  sa  maîtresse  :  sa  figure  devint 
toute  blanche.  Tsiantsiva  reprit  ses  affaires  et 
retourna  chez  elle.  L’ampanito  la  suivait  en  lui 
demandant  pardon,  mais  elle  ne  voulait  rien 
entendre.  «Je  te  donnerai  dix  bœufs,  s’écria-t-il; 
car  j’ai  tort.  Mais  je  croyais  que  c’était  toi,  et 
c’est  pour  cela  que  je  l'ai  emmenée.  —  Non,  dit 
Tsiantsiva.  —  Je  te  donnerai  dix  esclaves.  — 
Non  »  dit-elle  encore,  et  elle  voulait  retourner 
dans  sa  maison.  Kalona  l’esclave  suivait  sa  mai- 
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tresse  et  celle-ci  la  gourmandait  :  «  Tu  n’as  pas 
honte  d'aller  avec  un  homme  qui  n’est  pas  de  la 
même  race  que  toi  !  »  Et,  arrivée  au  village,  elle 
vendit  son  esclave,  qui  regrettait  bien  fort  tous 
les  maux  qu’elle  avait  causés.  Quant  à  l’ampa- 
nito,  quel  malheur  pour  lui  d’avoir  laissé  celle 
qui  était  dans  sa  main,  et  de  n’avoir  pas  gagné 
celle  qu’il  désirait  !  11  était  honteux  de  penser 
qu’une  misérable  esclave  était  cause  de  tout  cela. 
Ses  parents  et  ses  sujets  avaient  appris  ce  qui 
lui  était  arrivé  :  aussi  ne  voulut-il  pas  retourner 
chez  lui  ;  il  s’établit  à  l’endroit  même  où  Tsian- 
tsiva  les  avait  rattrapés,  et  c’est  là  que  plus  tard 
il  fut  enseveli.  Il  avait  donné  au  nouveau  village 
le  nom  d’Ankitoka  [à-la-fâcherie].  Souvent  le 
regret  ne  vient  pas  avant  dans  l’esprit  pour  con¬ 
seiller,  mais  il  vient  après  pour  faire  des  que¬ 
relles. 
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LXXIV 


LE  VIEILLARD  ET  SES  7  FILS 


FABLIAU  TANALA 

Recueilli  à  Antsenavola  ( province 
de  Alananjary). 

Un  vieillard  avait  sept  fils,  mais  tous,  devenus 
grands,  quittèrent  la  maison,  et  pas  un  ne  resta 
chez  son  père.  Quand  celui-ci  fut  devenu  très 
vieux,  il  rassembla  ses  enfants  et  leur  ordonna 
de  tuer  un  taureau.  Lorsque  ce  fut  fait,  il  dit  à 
son  fils  aîné  de  faire  le  partage  de  la  viande. 
Mais  le  fils  s’excusa,  ne  sachant  comment  la 
diviser.  Le  père  reprit  alors  :  «  Divise-la  en  trois 
parties  égales,  tu  donneras  le  tiers  aux  parents 
de  mes  os,  le  tiers  aux  personnes  du  dedans  qui 
vont  au  dehors.,  et  le  tiers  aux  personnes  du 
dehors  qui  viennent  au  dedans.  »  Les  sept  fils, 
ainsi  que  tous  les  assistants,  furent  fort  étonnés 
en  entendant  les  paroles  du  vieux,  et  le  fils 
aîné  demanda  encore  à  son  père  :  «  Seigneur, 
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explique  toi  :  qui  appelles-tu  les  parents  de  tes 
os  ?  Qui,  les  personnes  du  dehors  qui  viennent 
au  dedans,  et  qui,  les  personnes  du  dedans  qui 
vont  au  dehors  ?  —  Les  parents  de  mes  os,  dit 
le  vieux,  c'est  vous  sept,  qui  après  votre  mort 
serez  ensevelis  avec  moi  dans  le  tombeau  de 
nos  ancêtres,  et  non  dans  un  autre  tombeau,  ni 
dans  un  autre  pays,  quoique  vous  ne  viviez  pas 
avec  moi.  Les  personnes  du  dedans  qui  vont  au 
dehors  sont  vos  sœurs  mariées  avec  des  hom¬ 
mes  d’une  autre  maison  ou  d’un  autre  pays,  et 
les  personnes  du  dehors  qui  viennent  au  dedans, 
sont  les  sœurs  des  étrangers  qui  viendront  se 
marier  avec  vous  pour  demeurer  dans  notre 
maison.  Ces  femmes-là  concevront  chez  nous 
et  les  enfants  qu’elles  mettront  au  monde  seront 
les  descendants  de  nos  ancêtres.  » 

Quand  le  partage  de  la  viande  fut  terminé,  le 
vieillard  dit  encore  à  ses  fils  «  :  Appelez  le  chien 
de  chasse  et  allons  chasser.  »  Le  père,  accom¬ 
pagné  de  ses  fils  et  de  son  chien,  partirent 
donc;  ils  virent  plusieurs  pintades  ;  aussitôt  le 
chien  se  mit  à  leur  poursuite,  mais,  quand  il  les 
eut  rattrapées,  toutes  se  jetèrent  sur  lui,  l’atta¬ 
quèrent  à  grands  coups  d’ailes,  et  de  leurs  becs 
lui  crevèrent  les  yeux  et  le  rendirent  aveugle. 
Le  chien  tout  sanglant  vint  se  réfugier  auprès 
de  son  maître.  Le  père,  sans  rien  dire,  prit  la 
main  de  son  fils  aîné  et  liant  ensemble  le  pouce 


et  les  trois  premiers  doigts,  ne  laissa  de  libre 
que  le  petit  doigt,  puis  il  lui  ordonna  de  prendre 
avec  ce  doigt  un  pou  sur  sa  tête.  Le  fils  vit  bien 
le  pou,  mais  ne  put  réusir  à  le  prendre  et  dit  : 
«  Mon  père,  si  tu  veux  que  je  prenne  ce  pou,  il 
faut  me  délier  les  doigts.  »  Alors  le  vieillard, 
sentant  que  ses  enfants  avaient  compris  ses 
leçons,  leur  dit  :  «  Mes  chers  fils,  vous  savez 
maintenant  que  plusieurs  pintades  ne  sont  pas 
dispersées  par  un  seul  chien,  et  qu'avec  un 
doigt  on  ne  saurait  prendre  un  pou.  » 

Telle  est  l’origine  de  ces  deux  proverbes. 


W  ot^orihn 


LXXV 

LES  2  ÉPOUX  SANS  ENFANTS 


FABLIAU  SAKALAVE 

Recueilli  à  Manakana  ( cercle  de 
Maevatanana). 

Deux  époux,  dit-on,  possédaient  beaucoup 
de  richesses,  mais  n’avaient  pas  d’enfants  ;  or  ils 
en  désiraient  vivement.  Un  jour  le  mari  dit  à  sa 
femme  :  «  Si  nous  avions  un  fils,  j’irais  cher¬ 
cher  la  pleine  lune  pour  lui  servir  de  jouet.  — 
Alors  apporte-moi,  dit  la  femme,  les  poumons 
d’une  pierre,  les  cornes  d’un  moucheron  et  les 
esclaves  d’un  pauvre.  —  Où  trouverais-je  tout 
cela  ?  —  Si  tu  ne  le  trouves  pas,  tu  n’auras  pas 
davantage  la  pleine  lune.  Il  ne  faut  pas  cher¬ 
cher  à  avoir  ce  qui  n’existe  pas.  »  Quelques 
jours  après,  l’enfant  fut  conçu  dans  le  ventre  de 
la  femme.  Aussitôt  le  mari  partit  à  la  recherche 
de  la  pleine  lune.  Longtemps  il  resta  absent,  et 
on  ne  savait  pas  s’il  était  mort  ou  vivait  encore. 
Cependant  la  femme  mit  au  monde  un  filsi 
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L’enfant  marcha,  grandit  peu  à  peu,  et  son  père 
ne  revenait  toujours  pas.  Un  jour  qu’il  jouait 
avec  ses  petits  voisins,  chaque  enfant,  le  soir 
venu,  rentra  chez  lui  et  appela  son  père,  Ikoto 
seul  n’avait  point  de  père  à  appeler.  Il  grandit 
encore,  son  intelligence  se  développa,  et  il  finit 
par  demander  à  sa  mère:  «Ai-je  un  père,  oui 
ou  non,  et  où  est-il  ?  —  Non,  tu  n'as  pas  de 
père,  mon  enfant.  »  Ikoto  ne  se  contenta  pas 
de  cette  réponse.  Sa  mère  étant  montée  au 
premier  étage,  il  enleva  l'échelle,  et  ne  con¬ 
sentit  à  la  remettre  que  si  sa  mère  promettait 
de  lui  dire  qui  était  son  père  et  ce  qu’il  était 
devenu.  Elle  jura  et,  une  fois  descendue,  dit  à 
son  fils  :  «  Ton  père  est  allé  chercher  la  pleine 
lune  pour  te  servir  de  jouet,  il  est  parti  avant  ta 
naissance  et  n’est  pas  encore  revenu.  Je  ne  sais 
s’il  est  mort  ou  vivant.  »  Alors  l’enfant  se  munit 
de  provisions  et  partit  à  la  recherche  de  son 
père.  On  ne  l’a  pas  revu  non  plus. 
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LXXVI 

RATRIMO  ET  IKELIANTIBOLO 


FABLIAU  TANALA 

Recueilli  dans  la  région  de  l'Ikongo 
[province  de  Farafangana). 

Un  jour,  dit-on,  Ratrimo  et  Ikeliantibolo  se 
rencontrèrent  à  la  croisée  de  deux  chemins. 
Ratrimo  avait  comme  occupation  de  cultiver  la 
terre,  Ikeliantibolo  allait  dans  les  pays  éloignés 
pour  faire  le  commerce.  «  Salut,  mon  maître, 
dit  Ratrimo.  Où  vas-tu  comme  cela  ?  —  Je  vais 
commercer  avec  les  étrangers,  répondit  l’autre. 
Et  toi,  où  vas-tu?  —  Je  m’en  vais  travailler  mon 
champ,  ici  près.  —  Veux-tu  que  nous  soyons 
amis  et  que  nous  fassions  ensemble  une  asso¬ 
ciation.  Toi  qui  cultives  la  terre,  tu  ramasseras 
beaucoup  de  récoltes,  moi  qui  vends  des  mar¬ 
chandises,  je  gagnerai  beaucoup  d’argent.  Ainsi 
nous  pourrons  nous  entr’aider  :  tu  encaisseras 


—  54  — 


les  recettes,  moi  j’exporterai  tes  produits.  — 
C’est  convenu.  »  Aussitôt  les  deux  amis  se  jurè¬ 
rent  de  ne  jamais  se  tromper  l'un  l’autre,  de 
s’entr’aider  toujours  jusque  dans  la  misère.  Et 
Ikeliantibolo  fit  le  commerce,  pendant  que  son 
compère  mettait  de  côté  les  recettes.  Au  bout 
d'un  long  temps,  quand  ils  eurent  amassé  une 
énorme  quantité  de  piastres,  Ikeliantibolo  pensa, 
dit-on,  à  part  lui:  «  Si  toutes  ces  piastres  appar¬ 
tenaient  à  moi  seul,  je  serais  l’homme  le  plus 
riche  du  monde;  je  deviendrais  tout  puissant 
dans  le  pays.  Comment  faire  pour  m’approprier 
cette  fortune?  »  Après  avoir  bien  réfléchi,  il 
imagina  une  ruse.  Il  réunit  tous  les  animaux 
sauvages  de  la  forêt,  tels  que  le  sanglier,  l’ombi- 
manga,  ou  bœuf  sauvage,  le  varika,  ou  maque  à 
la  queue  tachetée,  habitants  de  la  forêt,  il  les  lia 
avec  de  fortes  cordes  et  les  amena  près  de  son 
ami  Ratrimo,  en  disant  :  «  Voici  ce  que  je  viens 
d’acheter  avec  tout  notre  argent  :  garde  soigneu¬ 
sement  ces  animaux,  car,  si  nous  les  perdions, 
nous  éprouverions  un  gros  dommage.  »  Le  rusé 
compère  venait  naturellement  de  dérober  les 
piastres  et  de  les  mettre  en  sûreté  dans  une 
cachette.  Il  ajouta  :  «  Si  tu  viens  à  laisser  échap¬ 
per  un  de  ces  animaux,  il  va  sans  dire  que  ta 
part  sera  perdue,  mais  non  pas  la  mienne. 
Cependant  j’ai  encore  une  recommandation  à  te 
faire  :  au  moment  où  la  chaleur  du  soleil  est 


accablante,  ne  manque  pas  de  conduire  toutes 
ces  bêtes  à  l’abri  des  arbres  de  la  forêt;  toutes 
ont  l’habitude  de  vivre  dans  des  endroits  boisés. 
Aie  soin  de  ne  pas  les  attacher  aux  arbres  et  de 
les  délier,  pour  que  les  cordes  ne  les  blessent 
pas;  tu  n’auras  pas  de  peine  à  les  réunir  le 
soir,  au  moment  où  tombera  la  nuit.  »  Le  bon 
Ratrimo,  qui  avait  confiance  en  son  ami,  sous¬ 
crivit  à  toutes  ces  conditions.  Donc,  arrivé  dans 
la  forêt,  il  coupa  les  cordes  qui  liaient  les  bêtes; 
celles-ci  se  dispersèrentaussitôt  dans  les  fourrés. 
Notre  homme  se  figura  qu’elles  cherchaient  un 
abri  contre  la  chaleur  ;  il  s’en  alla  tranquillement 
vaquer  à  ses  affaires  et  revint  le  soir  pour  ras¬ 
sembler  ses  animaux,  mais  il  ne  put  retrouver 
que  les  débris  des  cordes.  II  eut  peur  alors  de 
perdre  toute  sa  richesse,  s'enfonça  dans  la  forêt 
pour  chercher  les  bêtes;  bientôt  il  rencontra  un 
bœuf  sauvage  tacheté  de  blanc  et  de  noir,  tout 
pareil  à  un  de  ceux  qu’il  avait  perdus,  et  se  dit 
en  lui-même,  tout  content  :  «  En  voilà  déjà  un 
de  retrouvé  !  »  Puis  il  se  jeta  sur  le  bœuf  pour  le 
lier  avec  une  corde,  mais  l’animal,  furieux,  lui 
donna  un  coup  de  corne  dans  le  ventre  avec 
une  telle  force  que  les  entrailles  sortirent  et  que 
l'homme  mourut.  Quand  à  Ikeliantibolo,  il  se 
réjouit  d’être  le  seul  propriétaire  de  toutes  les 
piastres. 

Mais  quelques  années  après,  le  village  d’Ike- 
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liantibolo  fut  complètement  détruit  par  la 
foudre,  ses  bœufs  furent  tués  et  il  ne  retrouva 
pas  une  seule  de  ses  piastres.  Pauvre,  du  jour 
au  lendemain,  il  fut  obligé  de  mendier  pour 
vivre. 

Prenez  garde  quand  vous  choisissez  vos  amis, 
car  les  mots  sortis  de  la  bouche  du  méchant 
coulent  comme  de  la  graisse  fondue  pour  salir 
les  habits  du  juste.  Sachez  aussi  que  la  ri¬ 
chesse  acquise  injustement  disparaîtra  au  mo¬ 
ment  où  on  s’y  attend  le  moins  et  qu’alors 
celui  qui  a  fait  le  mal  entrera  dans  la  chambre 
de  la  pauvreté;  car  les  anciens  ont  dit:  11  y  a 
retour  de  l’action  et  ce  qu’on  a  fait  retombe  sur 
soi  (  i  ) . 

(i)  Toute  la  fin  de  ce  conte,  probablement  assez  ré¬ 
cente,  semble  être  une  interpolation  de  quelque  mis¬ 
sionnaire  chrétien;  les  préoccupations  morales  qu'elle 
décèle,  sont  généralement  étrangères  au  l'olk-lore.  On 
leur  a  donné  d’ailleurs  une  forme  parfaitement  mal¬ 
gache,  avec  application  du  proverbe  bien  connu  :  «  fac¬ 
tion  retourne.  »  J'ai  recueilli  une  autre  version  de  ce 
conte,  trop  semblable  à  celle-ci  pour  mériter  d'être  pu¬ 
bliée.  Elle  se  termine  par  les  mêmes  considérations 
morales. 
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LXXVII 

RANALAHY  ET  RANAVAVY 


FABLIAU  BETSIMISARAKA 

Recueilli  à  Vatomandry  {province  des 
Betsimisaraka-du-Sud). 

Ranalahy  et  Ranavavy  étaient  mari  et  femme, 
et  avaient  beaucoup  d’enfants.  Un  jour  qu’ils 
n’avaient  rien  à  leur  donner  à  manger,  ils  par¬ 
tirent  chercher  de  la  nourriture  dans  la  forêt. 
Dans  leurs  recherches,  peu  à  peu,  ils  se  sépa¬ 
rèrent.  Or,  voici  que  Ranavavy  trouva  du  miel, 
elle  appela  son  mari,  mais  Ranalahy  lui  dit  ; 
«  Tu  crois  que  c’est  là  du  miel,  mais  c’est  du 
miel  amer  d’aloès.  Tu  mourras  si  tu  le  prends.  » 
Ranavavy  se  mit  de  nouveau  en  quête .  Et  quand 
elle  se  fut  éloignée,  l’autre  mit  une  marque  pour 
retrouver  l'endroit  où  était  le  miel.  Or  voici  que 
Ranavavy  trouva  un  pied  de  patates,  elle  appela 
son  mari,  mais  Ranalahy  lui  dit  :  «  Tu  crois 
que  ce  sont  là  des  patates,  mais  ce  sont  des 


—  58  — 


diavolanantany  [espèce  de  patates  non  comes¬ 
tibles],  Tu  mourras,  si  tu  les  prends.  »  Rana- 
vavy  le  crut  encore  et,  aussitôt  qu'elle  fut 
partie,  lui  mit  un  signe  pour  reconnaître  le 
lieu  où  étaient  les  pommes  de  terre.  Or,  voici 
que  Ranavavy  trouva  des  tandraka ;  il  y  en 
avait  bien  vingt;  elle  appela  son  mari,  mais 
Ranalahy  lui  dit  :  «  Tu  crois  que  ce  sont 
là  des  tandraka,  mais  ce  sont  des  fa- 
nilo-ala.  Tu  mourras  si  tu  les  prends.  »  Et 
quand  ils  se  fuient  séparés,  Ranalahy  mar¬ 
qua  l’emplacement  de  la  demeure  des  Tan¬ 
draka.  Ranavavy  chercha  encore  jusqu’à  la 
tombée  du  jour,  mais  ne  trouva  plus  rien.  Elle 
se  disait  :  «  J’ai  vu  du  miel,  et  on  m’a  dit  que 
c’était  du  miel  d’aloès,  j’ai  vu  des  patates  et  on 
m’a  dit  que  c’étaient  des  diavolanantany,  j'ai  vu 
des  tandraka  et  on  m’a  dit  que  c'étaient  des  fa- 
nilo-ala.  »  Et  elle  était  triste  et  méfiante  à  la  fois. 
Quand  l’œil  du  jour  fut  mort,  elle  appela  Rana¬ 
lahy  et  le  pria  de  rapporter  le  miel  et  les  patates 
et  les  tandraka.  Mais  il  répondit  qu’il  avait  peur 
de  l’oiseau  torotoroka .  Elle  lui  demanda  alors 
où  ils  se  retrouveraient  le  lendemain  matin 
pour  chercher  de  la  nourriture  et  il  lui  donna 
rendez-vous  à  une  caverne  de  pierre,  à  la  li¬ 
sière  de  la  forêt.  Ranavavy  arriva  bien  avant 
l’heure  convenue  et  se  cacha  derrière  les  arbres; 
elle  vit  alors  Ranalahy  qui  était  allé  chercher 
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le  miel  et  le  mettait  dans  la  caverne;  il  revint 
encore  avec  les  patates,  puis  avec  les  tandraka 
(il  y  avait  22  tandraka);  ensuite  il  coupa  avec 
son  couteau  des  bouses  de  vache  sèches  et  s’ap¬ 
prêta  à  y  mettre  le  feu  pour  cuire  la  nourriture 
et  la  manger  tout  seul.  A  ce  moment  Ranavavy, 
imitant  le  cri  de  l’oiseau  Torotoroka,  se  mit  à 
faire  :  «  Atoroko,  Atoroko!  Atoroko,  ô  atoro- 
ko!  (1)  »  Ranalahy  regarda  de  tous  côtés  et  ne 
vit  rien;  alors  il  eut  très  grand  peur,  et,  pour 
calmer  l’oiseau,  il  porta  le  miel  dans  la  forêt, 
près  de  l’endroit  d’où  était  parti  le  cri.  Rana¬ 
vavy  cria  de  nouveau,  et  il  porta  les  patates. 
Elle  cria  une  troisième  fois,  et  il  porta  les  tan¬ 
draka.  Elle  cria  encore  une  quatrième  fois,  et 
Ranalahy,  qui  tenait  à  la  main  son  couteau 
avec  les  bouses  de  vache  sèches,  laissa  tout 
tomber  et  s’enfuit.  Elle  le  poursuivit  en  criant 
toujours  :  «  Atoroko,  atoroko!  »  Et  elle  ne  cessa 
que  lorsqu’elle  le  vit  tomber  à  terre  à  demi- 
mort  de  peur.  Alors  elle  s’approcha  de  lui  et  lui 
fit  honte  de  ses  tromperies.  11  promit  de  11e 
jamais  recommencer  jusqu’à  la  lin  de  sa  vie,  et 
ils  portèrent  dans  leur  maison  le  miel,  les  pa¬ 
tates  et  les  tandrakas.  ( 

(1)  Calembour  :  c'est  l’onomatopée  du  cri  de  l'oiseau, 
et  en  même  temps  atoroko  signifie  :  dénonce'  par  moi. 
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LXXVIII 

LE  SAKORIRIKA 

DEVENU  BŒUF 


FABLIAU  BETSILEO 

Recueilli  à  Fiadanana  ( province  de 
Fianarantsoa) . 

(Episode  de  l'histoire  de  Kotofetsy  et  Mahaka). 

Mahaka  un  jour  fit  le  pari  avec  un  andriana 
qu’il  s’arrangerait  pour  qu’un  sakoririka  devint 
un  bœuf.  On  se  moqua  beaucoup  de  lui.  Ce¬ 
pendant  il  enferma  son  sakoririka  dans  un  bam¬ 
bou  qu’il  portait  sur  l’épaule,  et  il  le  montrait 
à  tout  le  monde,  en  criant  :  «  Voici  mon  bœuf! 
Voici  mon  bœuf!  » 

11  passa  ainsi  le  reste  de  la  journée  à  se  pro¬ 
mener  de  village  en  village,  portant  sur  l’épaule 
son  sakoririka.  Le  soir  venu,  il  s’arrêta  dans 
une  case  d'un  village  où  il  avait  déjà  passé.  Les 
gens,  en  l’apercevant,  se  mirent  à  crier,  avec 
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moquerie  :  «  Oh  !  c’est  Mahaka!  Oh  !  c’est  Ma- 
haka!  »  —  «  Tel  est  bien  mon  nom,  leur  répon¬ 
dait  le  malin.  Ne  le  saviez-vous  pas  ?  »  Et  il 
répétait  :  «  Voici  mon  bœuf  !  Voici  mon  bœuf!  » 
En  même  temps,  il  montrait  son  sakoririka. 

«  Où  faut-il  mettre  votre  bête  ?  »  dit  le  maître 
de  la  maison  à  Mahaka,  lorsque  la  nuit  vint. 

—  «  Installez-la  donc  là  où  est  sa  place,  » 
répondit-il . 

Alors  le  propriétaire  mit  le  sakoririka  avec 
les  poules,  qui  le  tuèrent  à  coups  de  bec.  Le 
lendemain,  voilà  que  le  sakoririka  était  mort. 
Le  maître  de  la  maison  s'inquiéta,  et  dit  à  son 
hôte  :  «  Mahaka!  Mahaka!  votre  bête  est 
morte  !  »  —  «  Qui  l'a  tuée,  m’appartiendra  donc.  » 
—  «  Ah  !  non  !  par  exemple  !»  —  «  Eh  bien  !  dit 
Mahaka,  remplacez-moi  ma  bête  par  une  autre 
toute  semblable.  Sinon,  qui  l’a  tuée  m’appar¬ 
tiendra.  » 

Le  maitre  de  la  maison,  intimidé,  consentit  à 
donner  une  poule  à  Mahaka  en  remplacement 
du  sakoririka. 

Le  lendemain,  Mahaka  quitta  le  village,  em¬ 
portant  la  poule  sous  son  bras,  et  continua  son 
chemin  avec  allégresse .  Quand  le  soleil  se  cou¬ 
cha,  il  entra  chez  un  Rangahy,  qui  avait  beau¬ 
coup  d’enfants.  «  Eh!  Mahaka!  Eh!  Mahaka!  » 
crièrent  ceux-ci.  «  Mahaka  est  en  effet  mon 
nom.  Vous  le  saviez  sans  doute?  Regardez  donc 
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mon  bœuf.  Voici  mon  bœuf!  »  continua-t-il  en 
montrant  sa  poule.  «  Où  faut-il  mettre  cette 
poule?  »  demanda  le  maître  de  la  maison. 
«  Installez  cette  bête  là  où  est  sa  place.  »  Les 
enfants  prirent  la  poule  et  la  mirent  avec  les 
dokotra  (sortes  de  canards).  Mais  ceux-ci  tuè¬ 
rent  l'étrangère,  seule  de  son  espèce  parmi 
eux. 

<i  J'emporterai  qui  a  tué  ma  bête  »,  fit  Ma- 
laka.  En  même  temps  il  roulait  de  gros  yeux 
au  maître  de  la  case,  qui,  pris  de  peur,  lui 
donna  un  beau  dokotra  à  la  place  de  sa  poule. 

Le  soir  Mahaka  demanda  l'hospitalité  à  un 
homme  qui  élevait  des  dindons.  «  Je  te  prie  de 
mettre  ma  bête  là  où  elle  doit  être  »,  dit-il. 
Les  enfants  installèrent  le  dokotra  parmi  les 
dindons  ;  mais  le  lendemain  on  le  trouva  mort. 
Sur  les  menaces  de  Mahaka,  l'homme  donna 
une  belle  dinde.  Mahaka,  avec  sa  dinde  en¬ 
fermée  dans  une  sobika,  coucha  chez  Rabeon- 
dry,  l'homme- aux  -  moutons.  «  Mets  donc  ma 
bête  là  où  est  sa  place.  »  La  dinde  fut  logée 
dans  un  coin  du  parc  aux  moutons.  Mais  les 
moutons  crurent  que  la  sobika  contenait  de 
l'herbe;  ils  lui  donnèrent  force  coups  de  cornes 
pendant  la  nuit  pour  l'éventrer,  si  bien  que  la 
dinde  trépassa.  «  Je  ne  me  déclarerai  satisfait, 
dit  Mahaka  feignant  la  colère,  que  si  on  me 
donne  qui  a  tué  ma  bête  ».  —  «  Ce  n’est  pas  ma 
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faute,  dit  Rabeondry;  mais  qu’à  cela  ne  tienne  ! 
Emportez  un  mouton  !  » 

Mahaka,  s’arrêta  le  soir  dans  la  case  d'un 
homme  riche  qui  possédait  beaucoup  de  boeufs. 
On  mit  son  mouton  dans  une  fosse  à  bœuf,  où 
il  y  avait  un  animal  à  engraisser.  La  nuit  Ma¬ 
haka  se  leva,  descendit  dans  la  fosse,  tua  lui- 
même  son  mouton  et  l'accrocha  à  plusieurs  re¬ 
prises  aux  cornes  du  bœuf,  de  telle  sorte  que 
celles-ci  furent  rouges  de  sang.  Puis  il  se  re¬ 
coucha  et  fit  la  grasse  matinée,  pour  permettre 
au  propriétaire  de  la  case  de  constater  l’acci¬ 
dent.  Une  fois  levé,  il  fit  semblant  d’aller  cher¬ 
cher  son  mouton.  Quand  il  le  vit  mort,  il  acca¬ 
bla  de  reproches  le  maître  du  bœuf.  «  Celui  qui 
a  tué  ma  bête  deviendra  mien.  Si  vous  n’y  con¬ 
sentez  pas,  je  porterai  plainte  au  Fanjakana.  » 
La  discussion  fut  longue,  mais,  devant  l’entête¬ 
ment  de  Mahaka,  l’autre  finit  par  céder,  et  lui 
laissa  emmener  son  bœuf. 

Alors  Mahaka  s’en  fut  trouver  l’Andriana  qui 
avait  parié  avec  lui,  raconta  ses  pérégrinations 
et  les  ruses  qu’il  avait  mises  en  œuvre  pour 
remplacer  son  sakoririka  par  un  beau  bœuf. 
L’Andriana  fut  forcé  de  payer  l’enjeu  du  pari. 


LXXIX 


LESOMA  ET  FARALAHY 


FABLIAU  BETSIMISARAKA 

Recueilli  à  Ambohibé  ( province  des 
Betsimisaraka-du-Sud). 

Andriambe  et  sa  femme  habitaient  seuls  leur 
case;  ils  firent  un  vœu  pour  avoir  un  enfant. 
Au  bout  d'un  certain  temps,  la  femme  mit  au 
monde  un  garçon  qu’on  appela  Lesoma.  Bientôt 
sa  mère  mourut,  et  Andriambe  épousa  une  au¬ 
tre  femme,  qui  ne  tarda  pas  à  avoir  un  enfant 
nommé  Faralahy.  Les  deux  garçons  furent  éle¬ 
vés  ensemble.  Un  jour  Andriambe  était  allé  se 
promener  et  les  deux  fils  étaient  restés  à  la  case 
avec  leur  oncle,  leur  tante  et  leur  mère.  Dans 
l'après-midi,  Andriambe  de  retour  ne  trouva 
que  les  deux  enfants,  et  il  demanda  :  «  Où  est 
allé  votre  oncle,  mes  enfants?  »  —  «  Mon  oncle, 
dit  Lesoma,  va  traverser  les  vivants  pour  pren¬ 
dre  les  morts.  »  —  Et  votre  tante  ?  —  Ma  tante 


est  allée  jeter  ce  qui  était  dans  la  maison  pour 
prendre  ce  qui  est  dans  la  forêt.  —  Et  votre 
mère  ?  —  Ma  mère  a  laissé  la  sagesse  pour  pren¬ 
dre  la  folie.  » 

Personne  ne  comprit  le  sens  de  ces  paroles, 
pas  même  And riambe.  Quelque  temps  après, 
les  trois  absents  revinrent  au  village  :  l’oncle 
portait  un  fagot,  la  tante  un  paquet  de  feuilles 
et  la  mère  une  nasse.  Andriambe  comprit  alors 
et  s’écria  :  «  Cet  enfant  est  très  intelligent,  en 
vérité!  Son  oncle  est  allé  chercher  du  bois  mort 
dans  la  forêt  verte  :  c’est  traverser  les  vivants 
pour  prendre  les  morts.  Sa  tante  s’est  munie  de 
feuilles  [pour  nous  servir  d'assiettes,  après  avoir 
jeté  celles  dont  on  s’était  précédemment  servi]  : 
c’est  laisser  ce  qui  est  dans  la  maison  pour  pren¬ 
dre  ce  qui  est  dans  la  forêt.  Sa  mère  a  laissé  la 
sagesse  pour  prendre  la  folie  :  c’est  aller  pêcher 
à  la  nasse,  en  laissant  à  la  maison  ses  vêtements 
propres  pour  se  couvrir  de  vieux  haillons.  »  A 
partir  de  ce  jour  Lesoma  fut  détesté  par  sa  belle- 
mère.  Une  fois,  x\ndriambe  n’étant  pas  là,  elle 
donna  la  partie  supérieure  du  riz  (i)  à  Lesoma . 
Le  lendemain,  les  deux  garçons  jouaient  dehors, 
quand  Lesoma  dit  à  Faralahy  :  «  Faralahy, 
Faralahy!  de  nous  deux,  c’est  moi  qui  suis  le 
premier,  car  toutes  les  fois  que  ma  mère  sert  du 

(i)  Le  riz  couvert  d’écume. 
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riz,  elle  me  donne  le  dessus!  »  Faralahy  rentra 
et  dit  en  pleurant  à  sa  mère  :«  Est-ce  vrai,  ma¬ 
man,  que  tu  donnes  la  partie  supérieure  du  riz 
à  Lesoma,  parce  qu'il  est  supérieur  à  moi?  — 
Ne  pleure  plus,  mon  enfant,  dit  la  mère;  à  pré¬ 
sent,  chaque  fois  que  je  servirai  du  riz,  c'est  à 
toi  que  je  donnerai  la  partie  supérieure.  »  Les 
jours  suivants,  elle  servit  à  Lesoma  la  partie  in¬ 
térieure  du  riz.  Or,  comme  ils  jouaient  ensem¬ 
ble,  Lesoma  dit  à  son  frère  :  «  Faralahy,  c’est 
moi  que  notre  mère  aime  le  mieux,  car  chaque 
fois  qu’elle  sert  du  riz,  elle  me  donne  la  partie 
intérieure.  »  Faralahy  courut  trouver  sa  mère  en 
pleurant  :  «  Je  sais,  maman,  que  tu  aimes  Fara¬ 
lahy  plus  que  moi,  puisque  c’est  à  lui  que  tu 
donnes  le  dedans  du  riz.  »  —  Ne  pleure  plus, 
mon  enfant;  dornénavant,  quand  je  servirai  du 
riz,  c’est  à  toi  que  je  donnerai  la  partie  inté¬ 
rieure.  »  Et,  à  partir  de  ce  jour,  elle  donna  à  Le¬ 
soma  la  partie  inférieure  du  riz.  Mais,  quand 
ils  jouèrent  de  nouveau,  Lesoma  dit  à  son  frère  : 
«  Faralahy,  c’est  moi  qui  serai  l'héritier  et  le 
maître  de  la  famille  ;  car,  toutes  les  fois  que  ma 
mère  sert  du  riz,  personne  autre  que  moi  n’a  la 
partie  inférieure  du  plat.  »  Faralahy,  tout  en 
larmes,  dit  à  sa  mère  :  «  Je  sais  maintenant, 
maman,  que,  si  vous  donnez  à  Lesoma  la  par¬ 
tie  inférieure  du  riz,  c'est  parce  qu’un  jour  il 
sera  l'héritier  et  le  maître.  »  —  Ne  pleure  plus, 
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mon  enfant;  à  l’avenir,  chaque  fois  que  je  servi¬ 
rai  du  riz,  le  fond  sera  pour  toi.  » 

La  femme  d’Andriambe  se  dit  alors  :  «  Ce  Le- 
soma  me  donne  bien  des  tracas  pour  mon  en¬ 
fant;  je  veux  le  faire  mourir.  »  Or  ils  habitaient 
un  lieu  aride,  assez  Loin  de  l’endroit  où  on  pou¬ 
vait  trouver  du  bois  à  brûler,  et,  pour  arriver  à 
la  forêt,  il  fallait  passer  par  un  chemin  tout  à 
fait  désert.  Un  jour  donc  la  femme  appela  ses 
deux  garçons  et  leur  dit  :  «  Mes  enfants,  vous 
allez  chercher  du  bois  à  brûler;  vous  ramasse¬ 
rez  un  gros  fagot  pour  Faralahy  et  un  petit  pour 
Lesoma;pour  revenir,  Faralahy  marchera  en 
avant  et  Lesoma  en  arrière.  »  Dans  l'après- 
midi,  tous  deux  partirent.  Après  avoir  ramassé 
du  bois  à  brûler,  ils  lièrent  le  gros  fagot  pour 
Faralahy  et  le  petit  pour  Lesoma.  Mais  Lesoma 
dit  à  son  frère  :  «  Laisse-moi  porter  ce  gros  fa¬ 
got,  car,  lorsque  nous  arriverons,  toi  avec  une  si 
grosse  charge  et  moi  avec  une  si  petite,  ma 
mère  me  battrait.  »  Faralahy  fut  obligé  de  cé¬ 
der.  En  route,  son  frère  lui  dit  encore  :  «  Laisse- 
moi  marcher  en  avant,  car,  si  nous  rencontrions 
par  hasard  un  bœuf  méchant,  et  que  tu  sois 
blessé  au  lieu  de  moi,  je  serais  roué  de  coups.  » 
Faralahy  fut  encore  forcé  d’accepter. 

Lorsque  la  mère  pensa  qu’ils  avaient  fini  de 
ramasser  le  bois,  elle  aiguisa  un  couteau  et  se 
rendit,  pour  les  attendre,  à  l’endroit  le  plus  dé- 
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sert  du  chemin.  La  nuit  était  tout  à  fait  tombée. 
Quand  ils  arrivèrent,  la  femme  laissa  passer 
celui  qui  marchait  en  avant,  et,  voyant  que  le 
dernier  portait  un  petit  fagot,  elle  lui  porta  un 
coup  de  couteau  qui  le  renversa  mort  par  terre. 
Lesoma,  eflYnvé,  prit  la  fuite.  La  mère  [se  pen¬ 
cha  sur  le  cadavre  et  vit  avec  horreur  qu’elle 
avait  tué  son  propre  enfant  et  que  Lesoma,  dont 
elle  désirait  la  mort,  était  sauvé. 

Alors  elle  se  mit  à  pleurer  et  à  se  lamenter 
en  dis  int  : 

«  11  a  été  changé!  Oh!  Faralahy!  lia  été 
ch  :  ngé  !  Oh  ! 

«  11  a  été  changé!  Oh!  Faralahy!  Il  a  été 
changé  !  Oh  !  » 

Mais  Lesoma  de  loin  répondit  : 

«  Cesse  de  te  plaindre!  Oh!  Maman!  Cesse 
de  te  plaindre  !  Oh  ! 

<i  Cesse  de  te  plaindre  !  Oh  !  Maman  !  Cesse  de 
te  plaindre  !  Oh  ! 

«  Mais  que  le  mort  devienne  l’enfant  de  la 
morte,  et  que  le  vivant  soit  le  fils  de  la  vivante  !  » 

Les  anciens  disent  : 

«  Il  n’y  a  pas  de  vengeance,  c’est  Faction  qui 
retourne.  » 

Moi  je  dis  au  contraire  : 

«  La  vengeance  existe  et  en  plus  l’action  re¬ 


tourne.  » 


LXXX 

ZALAHIFINA  ET  ZAVAVIFINA 


FABLIAU  BETS1M1SARAKA 

Recueilli  à  Tananarive  de  la  bouche  d'un 
Merina  qui  avait  liabi/c  longtemps  la  côte 
Est . 

Zavavifina  était,  dit-on,  la  plus  jolie  femme  du 
village.  Or  tous  les  hommes  qui  se  présentaient 
pour  l’épouser  étaient  refusés  par  elle  les  uns 
après  les  autres.  En  vain  ses  parents  lui  faisaient 
des  reproches  et  son  père  la  suppliait  de  se  ma¬ 
rier.  Elle  finit  par  lui  dire  :  «  Tu  as  raison, 
papa,  et  tes  reproches  sont  mérités.  Je  consens 
à  me  marier,  mais  je  ne  veux  épouser  qu’un 
homme  qui  porte  le  même  nom  que  moi.  » 

Peu  après  un  voyageur,  qui  passait  dans  le 
village  de  Zavavifina,  lui  dit  qu’il  connaissait 
un  homme  portant  le  même  nom  qu’elle  (  i ).  A 

(i)  C'est-à-dire  Zalaliifina  (lahy  =  homme,  de  mêm 
que  dans  Zavavifina,  vavy  =  femme). 
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cette  nouvelle  Zavavifina  fut  bien  contente.  Elle 
appela  de  suite  un  jeune  garçon  nommé  Ikoto- 
fasaina  et  le  fit  partir  à  la  recherche  du  village 
habité  par  Zalahifina.  Il  marcha  longtemps  et 
parvint  enfin  à  un  endroit  qu’il  reconnut  [pour 
celui  décrit  par  le  voyageur].  Devant  une  case, 
il  vit  un  homme  beau  et  bien  fait,  qui  semblait 
doué  d'une  intelligence  extraordinaire;  il  pensa 
que  ce  devait  être  l'homme  qu'il  cherchait,  mais 
sans  en  être  complètement  sûr.  Il  le  salua  toute¬ 
fois  comme  on  salue  les  Andriana.  Et  l'inconnu 
lui  répondit  en  lui  demandant  si  c’était  lui  l’en¬ 
voyé.  Et  Ikotofasaina  dit  :  «  Je  suis  l’envoyé  de 
Zavavifina,  qui  vous  prie  de  venir.  »  Les  deux 
hommes  firent  route  ensemble  pour  se  rendre 
au  village.  Avant  d'arriver,  ils  traversèrent  une 
vallée,  où  passait  un  cours  d’eau.  Zalahifina 
s’arrêta  au  bord  et  refusa  d’aller  plus  loin.  Iko- 
tofasaina  courut  avertir  sa  maîtresse.  Zavavifina 
envoya  un  homme  sage  du  village  pour  prier 
Zalahifina  de  monter  jusqu'à  sa  case.  L’homme 
sage, arrivé  de  l’autre  côté  de  l’eau,  dit  :  «  Monte 
au  village,  Seigneur,  ne  reste  pas  ici  dans  la 
forêt;  on  m’a  dépêché  exprès  pour  te  prier  de 
venir,  »  Mais  Zalahifina  répondit  :  «  Je  ne  de¬ 
mande  pas  mieux  que  de  monter  au  village  ; 
seulement  j’ai  peur  de  traverser  cette  eau.  »  — 
«  Comment!  Seigneur!  Tu  as  peur  de  passer 
un  si  petit  cours  d'eau  !  —  C’est  parce  qu’il  y  a 
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dedans  des  lolondrano  (i).  »  —  Non,  il  n’y  en  a 
pas.  »  —  11  y  a  donc  des  caïmans?  —  11  n’y  en 
a  pas  non  plus.  —  Tu  mens!  Il  y  a  dans  cette 
eau  les  êtres  que  je  viens  de  dire.  Mais  tu  veux 
me  le  cacher.  Allons!  retourne  chez  toi!  Pour 
moi,  je  demeure  ici.  » 

L’homme  sage,  rentré  au  village,  raconta 
l'entretien  qu’il  avait  eu  avec  l'étranger.  Zavavi- 
tina  avait  compris  ce  que  désirait  Zalahitina  : 
vite  elle  appela  une  esclave,  lui  recommanda  de 
tuer  un  canard  et  de  faire  cuire  du  riz,  parce 
que,  disait-elle,  son  fiancé  avait  bien  faim. 
Quand  tout  fut  prêt,  on  appela  Ikotofasaina 
pour  porter  le  repas.  Celui-ci,  à  moitié  chemin, 
fut  tenté  par  l’odeur  des  mets  et  mangea  les 
ailes  et  les  pattes.  11  offrit  le  reste  àZalahifina; 
mais  celui-ci,  regardant  avec  attention,  s’aperçut 
que  les  meilleurs  morceaux  du  canard  man¬ 
quaient.  Il  dit  alors  :  «  Remporte  ce  repas.  Je 
ne  veux  pas  le  manger.  —  Pourquoi  ne  manges- 
tu  pas,  Seigneur  ?  —  Non!  dis  ceci  à  celle  qui 
t’a  envoyé  :  quoiqu’il  ne  fasse  pas  de  vent,  les 
pagaies  (2)  ont  été  emportées  ;  pourtant  ce  n’est 

(1)  Ce  mot,  qui  signifie  «  papillons  d'eau  »  désigne  à 
la  fois  certains  insectes  éphémères  qui  vivent  à  la  sur¬ 
face  de  l’eau  et  des  êtres  merveilleux  qui  sont  censés 
habiter  dans  les  rivières. 

(2)  Les  pattes  du  canard. 
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point  par  l'eau,  caria  rivière  n’est  pas  grosse. 
J'aimerais  bien  monter  au  village  ;  mais  les 
jambes  me  manquent;  je  voudrais  bien  m’en¬ 
voler  pour  arriver  là-bas,  mais  je  n’ai  point 
d’ailes.  »  Ikotofasaina  s’en  retonrna  donc,  il  dit 
comment  l'étranger  avait  refusé  de  toucher  aux 
mets,  et  répéta  les  paroles  prononcées  par  lui. 

Zavavifina  comprit  que  son  envoyé  avait 
mangé  en  route  les  pattes  et  les  ailes  du  canard. 
Elle  appela  une  esclave  pour  préparer  un  autre 
repas,  car  elle  savait  que  son  fiancé  avait  grand 
faim.  Le  repas  cuit,  elle  l’envoya  par  un  autre 
messager.  Zalahifina  s’assura  qu’aucun  morceau 
ne  manquait,  puis  il  mangea,  et  monta  au  vil¬ 
lage.  Zavavifina  s’en  fut  à  sa  rencontre,  car  elle 
était  heureuse  d'avoir  trouvé  un  tel  mari. 

Les  deux  époux  demeurèrent  en  cet  endroit. 
Un  jour  le  mari  dit  à  sa  femme  :  «  Je  vais  faire 
un  tour  dans  mon  village  natal.  Bientôt  je 
reviendrai  pour  t’emmener  chez  moi  ».  Il  partit 
donc.  En  route,  il  vit  dans  les  bois  des  hommes 
en  train  de  fabriquer  un  cercueil,  car  il  y  avait 
un  mort  chez  eux.  Zalahifina  courait  très  vite, 
parce  que  la  pluie  menaçait  de  tomber.  Les 
hommes  l’arrêtèrent  et  lui  demandèrent  pour¬ 
quoi  il  courait  ainsi.  «  Moi  ?  répondit-il,  je  pense 
au  passé,  et  je  crains  l’avenir.  —  Et  qu’est-ce 
que  tu  portes  au  côté  ?  —  Celui  qu’on  appelle 
le-sans-tenir-compte-des-dépenses.  —  Et  qu’est- 


ce  que  tu  portes  sur  l’épaule  ?  • —  Du  sèche- 
eau.  »  Les  hommes  se  dirent  alors  les  uns  aux 
autres  :  «  Arrêtons-le,  c’est  sûrement  lui  qui  a 
ensorcelé  le  mort.  La  preuve,  c’est  qu’il  nous 
répond  en  termes  ambigus  et  incompréhen¬ 
sibles.  »  Zalahifina  fut  immédiatement  renversé 
à  terre  et  solidement  attaché.  «  Ne  me  tuez  pas, 
s’écria-t-il  aussitôt.  Si  vous  êtes  persuadés  que 
c’est  moi  qui  ai  ensorcelé  le  mort,  je  vous  don¬ 
nerai  cent  piastres  et  trente  bœufs  pour  le  rachat 
de  ma  tète.  —  Non  !  dirent  les  gens,  nous  avons 
de  l'argent  !  nous  avons  des  troupeaux  !  —  Je 
vous  donnerai  donc  tous  les  biens  que  j’ai 
hérités  de  mes  ancêtres,  si  vous  l’exigez.  Je  suis 
sûr  que  vous  n’en  avez  point  de  pareils.  —  Que 
sont  ces  biens,  pour  que  tu  puisses  dire  que 
nous  n’en  avons  point  de  pareils? —  Ce  sont 
dix  à  échanger  contre  un,  ce  sont  des  vakoka  (i) 
donnés  par  Andrianampoinimerina,  c’est  la 
vieille  Ramanga  qui  avait  compté  que  les 
feuilles  deviendraient  des  fruits.  Acceptez-vous 
tout  cela  ?  —  Oui,  répondirent-ils.  Et  qui  donc 
ira  les  prendre  chez  toi  ?  —  Vos  neuf  enfants 
et  un  esclave.  —  Et  où  sont  tous  ces  trésors  ? 
—  Chez  Zavavifina.  » 

Les  dix  hommes  partirent.  Arrivés  à  la  case, 

(1)  Chaînes  d'argent  pour  orner  les  chevilles,  les  poi¬ 
gnets  et  le  cou. 
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ils  dirent  qu’ils  venaient  chercher  les  choses  con¬ 
venues  pour  le  rachat  du  souffle  de  Zalahifina. 
Celui-ci  en  effet  avait  commis  un  grand  crime  : 
il  avait  ensorcelé  et  fait  mourir  un  des  leurs. 
Comme  il  passait  par  la  forêt,  ils  l’avaient  gar¬ 
rotté  et  retenu.  Puis  ils  avaient  accepté  le  rachat 
du  sang,  et  ils  énumérèrent  les  choses  convenues. 
La  femme  invita  les  dix  hommes  à  l’attendre 
un  moment,  pendant  qu’elle  cherchait  les  trésors, 
puis  elle  courut  appeler  les  gens  du  village. 
Quand  ils  furent  réunis,  Zavavifina,  prenant  la 
parole,  dit  aux  étrangers  :  «  Les  dix  à  échanger 
contre  un,  cela  signifie  :  fais  attacher  neuf  de 
ces  hommes  et  n’en  laisse  partir  qu'un  seul 
pour  prévenir  ceux  qui  les  ont  envoyés.  La 
vieille  Ramanga  qui  avait  compté  sur  des 
feuilles  pour  devenir  des  fruits,  c’est  quiconque 
espère  que  de  vaines  promesses  se  changeront 
en  richesses  véritables.  Les  Vakoka  donnés  par 
Andrianampoinimerina,  ce  sont  les  chaînes  dont 
je  vais  vous  faire  charger.  » 

Celui  qui  avait  été  relâché  courut  vers  la 
forêt  et  prévint  les  autres  que,  s’ils  ne  mettaient 
pas  en  liberté  Zalahifina,  leurs  neuf  enfants 
seraient  massacrés.  On  lui  enleva  de  suite  ses 
liens  et  on  l'accompagna  jusqu’au  village  de  sa 
femme.  11  fit  aussitôt  délier  les  otages.  Alors 
l’homme  qui  avait  arrêté  Zalahifina  pria  Zavavi¬ 
fina  de  lui  expliquer  aussi  les  réponses  faites 
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précédemment  à  sesquestions,  et  elle  dit  :  «  Le- 
sans-tenir-compte-des-dépenses,  c’est  le  briquet: 
il  fournit  toujours  du  feu,  quand  même  on  n’a 
pas  de  quoi  acheter  quelque  chose  à  faire  cuire. 
Le  sèche-eau,  c’est  du  riz  ;  on  a  beau  mettre  de 
l’eau  dans  la  marmite,  elle  s’en  va  toujours  en 
vapeur  et  en  écume,  elle  est  donc  comme  séchée 
par  le  riz  qui  cuit.  »  L’homme  stupéfait  de¬ 
manda  pardon  à  Zavavifina  du  traitement  infligé 
à  son  mari. 
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LXXXI 

KELIKANTY  ET  IOLOMBEVALANA 


FABLIAU  TANALA 

Recueilli  à  Ankarimbelo  [province  de 
Fianarantsoa) . 

Kelikanty  et  Iolombevalana  ( i)  habitaient,  dit- 
on,  ensemble  sur  le  bord  d'un  fleuve  ;  l’un  était 
intelligent  et  avisé,  l’autre  bête  et  sot.  Un  jour 
Kelikanty  dit  à  son  compagnon  :  J'ai  quelque 
chose  de  nouveau  qui  s’appelle  voatavo  (courge)  : 
veux-tu  me  l’acheter  ?  »  Or  Iolombevalana 
n’avait  jamais  vu  de  voatavo.  «  A  quoi  cela  sert- 
il,  Kelikanty  ?  —  A  puiser  de  l'eau.  Si  tu  veux 
avoir  un  puiseur  d’eau,  achète-le,  ainsi  ta 
femme  n’aura  plus  besoin  de  se  déranger  pour 
aller  à  la  rivière.  »  Iolombevalana  regarda  le 
voatavo  placé  dans  un  coin  de  la  case,  et  vit 

(i)  Le  petit  intelligent  et  le  gros  nigaud. 
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qu'il  contenait  de  l'eau  :  c’était  celle  que  le 
maître  de  la  maison  était  allé  puiser  le  matin 
même.  «  Laisse-moi  d’abord  consulter  ma 
femme  !  »  Et  Iolombevalana  rentra  chez  lui  : 
«  Femme  !  dit-il,  chez  Kelikanty  il  y  a  un 
voatavo  qui  sait  puiser  de  l'eau  tout  seul. 
Si  tu  ne  veux  plus  te  fatiguer  à  courir  à  la  ri¬ 
vière,  achetons-le;  de  cette  façon  tu  pourras  te 
reposer.  —  Achetons-le  donc,  répondit  la  femme  ; 
il  nous  soulagera  comme  ferait  un  esclave.  Pour¬ 
tant  commençons  par  le  bien  examiner,  pour 
être  sûrs  qu'il  nous  rendra  les  services  que  nous 
attendons  de  lui.  —  Oh  !  c’est  inutile  !  Il  était 
plein  d’eau  tout  à  l'heure  dans  la  case  de  Keli¬ 
kanty.  »  Il  courut  aussitôt  chez  son  voisin  pour 
marchander  l’objet  et  donna  en  échange  de  deux 
voatavo  une  vache  avec  son  veau.  «  Maintenant 
montre-moi  la  façon  de  s’en  servir.  —  Tu  les 
jetteras  dans  la  rivière,  lorsqu'ils  seront  plongés 
dans  l’eau,  tu  rentreras  chez  toi,  tu  fermeras  bien 
la  porte  de  la  case,  et  tu  attendras,  ils  revien¬ 
dront  frapper  lorsqu’ils  seront  pleins.»  Iolom- 
bevalana  fit  comme  on  lui  avait  dit  :  il  jeta 
dans  l’eau  les  deux  voatavo  ;  l’un  fut  emporté  par 
le  courant,  l'autre  resta  pris  dans  les  branches 
d’un  arbre  au  bord  de  la  rivière.  Le  nigaud 
rentra  chez  lui,  mais  il  eut  beau  attendre,  les 
puiseurs  d’eau  ne  revinrent  point.  Impatienté, 
il  ouvrit  la  porte  et  regarda  tout  autour  de  la 


maison.  Il  faisait  grand  vent  et  l’air  s’engouf¬ 
frant  dans  le  voatavo  resté  accroché  à  l’arbre  lui 
faisait  rendre  des  sons  pareils  à  ceux  d'une  con¬ 
que.  L’homme  fut  épouvanté,  car  il  s’imagina 
entendre  les  conques  des  ennemis;  de  suite  il 
alla  dire  à  Kelikanty  :  «  Alerte  !  Les  ennemis 
arrivent  là-bas  à  l'Est,  car  j'ai  entendu  sonner 
des  conques.  Où  pourrions-nous  mettre  à  l’abti 
nos  femmes,  nos  enfants  et  nos  biens?  — 
Attends  un  instant,  je  vais  voir.  »  Il  alla  dans 
la  direction  de  l’Est  et  se  rendit  compte  que  le 
voatavo  seul  était  responsable  de  l’alarme.  Il 
revint  en  courant  vers  son  imbécile  de  cama¬ 
rade  :  «  Tu  as  raison.  Voici  les  ennemis! 
Emmène  nos  femmes  et  nos  enfants  dans  la 
foret.  Pour  moi  je  vais  m’occuper  de  cacher 
nos  affaires.  » 

Il  rassembla  tout  en  effet  dans  une  cachette 
connue  de  lui  seul.  Iolombevalana  s’était  sauvé 
dans  la  forêt  avec  les  femmes  et  les  enfants.  Ils 
attendirent  longtemps  Kelikanty  qui  devait  leur 
apporter  à  manger;  mais  Kelikanty  ne  venait 
point.  La  faim  les  pressait  et  ils  n’avaient  pour 
se  nourrir  que  quelques  fruits  et  des  racines. 
Après  un  long  temps  ils  revinrent  au  village  et 
ne  trouvèrent  plus  rien  dans  leur  case,  puisque 
Kelikanty  avait  tout  enlevé.  Alors  Iolombevalana 
se  fâcha  et  dit  à  sa  femme  :  «  Tresse-moi  une 
natte,  couds-la,  pour  que  j’y  enferme  ce  petit 


—  79  — 


malfaisant,  il  me  trompe  toujours,  mais  je  vais 
le  jeter  dans  un  précipice.  » 

La  natte  préparée,  il  alla  se  saisir  de  Keli- 
kanty  :  «  Voilà  longtemps  que  tu  te  moques  de 
moi  !  Mais  tes  ruses  te  coûteront  la  vie  :  je  vais 
te  jeter  dans  le  précipice  là-bas!  — Fais  selon 
ta  volonté,  seigneur;  je  suis  petit  et  faible,  tan- 
disque  toi,  tu  es  grand  et  fort.  Je  ne  puis  rien 
contre  toi.  »  Iolombevalana  enferma  donc  Keli- 
kanty  dans  la  natte,  la  fit,coudre  par  sa  femme 
et  l’emporta  vers  le  précipice.  Tous  les  deux 
causaient  le  long  du  chemin.  Sur  la  route 
Iolombevalana  vit  un  tandraka  ;  aussitôt  il  posa 
le  sac  à  terre  pour  se  mettre  à  la  recherche  du 
tandraka  ;  celui-ci  s’enfonça  dans  un  terrier  et  le 
nigaud  se  mit  en  devoir  de  l’en  débusquer.  Pen¬ 
dant  ce  temps  un  jeune  homme,  richement  vêtu, 
et  qui  venait  de  prendre  femme,  passa  près  du 
sac  et  s’écria:  «.Qu’est-ce  que  c’est  que  ça  ?  » 
Ikelikanty  l’entendit  et  répondit  :  «  Si  tu  veux 
voir  une  chose  merveilleuse,  découds  cette 
natte.  »  L’autre  se  mit  à  découdre  la  natte. 
«  Entre  là-dedans  maintenant.  Tu  vas  être  bien 
étonné.  Mais  déshabille-toi  d’abord  pour  ne  pas 
salir  tes  beaux  habits.  »  Quand  l’homme  se 
fut  déshabillé  et  fut  entré  dans  le  sac,  Kelikanty 
le  recousit  aussitôt,  et  l’abandonna  sur  le  che¬ 
min.  Iolombevalana  revint  sur  ces  entrefaites, 
furieux  d’avoir  manqué  le  tandraka.  Il  reprit  le 
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sac  en  maugréant  et  en  injuriant  Kelikanty.  «  Ce 
n'est  pas  Kelikanty  qui  est  dans  la  natte,  cria  le 
jeune  homme,  ce  n’est  pas  Kelikanty!  —  Tais- 
toi,  »  dit  le  grand  nigaud,  et  il  le  jeta  dans  le 
précipice.  De  retour  au  village,  la  première 
personne  qu’il  rencontra  fut  Kelikanty,  qui  se 
promenait,  tout  fier  de  ses  beaux  habits.  «  Te 
revoilà  encore,  Kelikanty  !  Comment  es-tu 
revenu  ici  ?—  Bien  facilement,  répondit  l’autre. 
Ce  sont  tes  parents  qui  m'ont  renvoyé.  Ils  sont 
tous  là-bas  et  te  prient  d’aller  les  visiter.  Ils 
possèdent  des  richesses  sans  nombre.  Vois  ! 
Moi  qui  ne  leur  suis  rien,  ils  m’ont  donné  tous 
ces  beaux  habits.  —  Je  veux  que  tu  me  portes 
sur  tes  épaules  pour  m’y  rendre,  dit  Iolombeva- 
lana.  —  Je  ne  puis  t’emporter  sur  mes  épaules, 
tues  beaucoup  trop  lourd.  Si  tu  veux,  conve¬ 
nons  de  ceci  :  tu  ne  mangeras  rien  pendant 
deux  jours,  pour  maigrir,  de  cette  façon  tu 
deviendras  plus  léger  ;  d’autre  part  tu  me  lais¬ 
seras  manger  tes  poules  pour  acquérir  de  la 
force.  Ensuite  je  pourrai  peut-être  t’emporter. 
—  Soit»,  dit  le  nigaud.  Et  pendant  deux  fois 
vingt-quatre  heures  il  se  priva  de  nourriture, 
tandis  que  l’autre  se  régalait  de  ses  volailles. 
Ensuite  Iolombevalana  se  glissa  dans  la  natte, 
et  Kelikanty  l’emporta  pour  le  jeter  dans  le  pré¬ 
cipice.  Arrivé  au  bord,  il  demanda  encore  à 
l’imbécile  :  «  Tu  es  bien  décidé  ?  Tu  veux  que 
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je  te  jette  dans  l’abîme  ?  —  Sans  doute,  sans 
doute.  Jette-moi  vite,  je  te  prie.  »  Kelikanty 
alors  précipita  le  sac  avec  son  contenu,  et  s'em¬ 
para  de  tous  les  biens  d’Iolombevalana  qui 
naturellement  s’était  tué  dans  sa  chute. 

Qu’on  soit  grand  ou  petit,  cela  ne  fait  rien. 
C’est  l'intelligence  qui  importe.  L’intelligence 
sert  plus  dans  la  vie  que  la  force  physique. 
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LXXXII 


NGANO 


FABLIAU  ANTANKARANA 

Recueilli  à  Malianara  ( province  de 
Vohemar). 

Autrefois  il  y  avait  un  homme  et  une  femme 
appelés  Faralahy  et  Faravavy.  Quelque  temps 
après  leur  mariage  ils  eurent  un  enfant  auquel 
ils  donnèrent  le  nom  de  Ngano.  Lorsque  cet 
enfant  fut  grand,  ses  parents  allèrent  un  jour  se 
promener  et  lui  dirent  de  garder  la  maison  pen¬ 
dant  leur  absence.  Pendant  que  Ngano  était  seul, 
vinrent  à  passer  deux  envoyés  du  roi  Andriambé, 
et  la  conversation  s'engagea  entre  eux  :  «  Com¬ 
ment  vous  portez-vous  ?  moi,  je  me  porte  bien; 
je  garde  la  maison  de  mes  parents. —  Nous 
nous  portons  bien  ;  nous  sommes  les  envoyés  du 
roi  Andriambé,  et  nous  cherchons  son  canard 
qui  est  perdu.  Dis-nous  si  tu  Pas  vu  ?  —  Je  ne 
l'ai  pas  vu.  —  Que  fais-tu  là?  —  Je  fais  un 
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représentant  et  non  pas  un  réel.  —  Où  est  ton 
père  ?  —  Il  est  dans  les  liens  vivants  pour  en 
rapporter  les  nœuds  à  manger.  —  Où  est  ta 
mère  ?  —  Elle  a  perdu  la  sagesse  et  est  deve¬ 
nue  insensée.  —  Où  est  ta  tante  ?  —  Elle  a  quitté 
le  commun  pour  suivre  son  particulier.  —  Et 
ton  frère,  où  est-il  ? — Il  traverse  le  vivant  pour 
chercher  le  mort.  »  Les  deux  envoyés  partirent 
furieux,  sans  rien  comprendre  à  ces  paroles.  En 
arrivant  ils  dirent  au  roi  :  «  Nous  n'avons  pas  vu 
ton  canard,  mais  nous  avons  rencontré  un  gar¬ 
çon  nommé  Ngano,  à  qui  nous  avons  demandé 
de  ses  nouvelles,  mais  ce  gaillard-là,  au  lieu  de 
nous  dire  où  était  ton  canard,  s'est  moqué  de 
nous.  »  Le  roi,  en  colère,  ordonna  de  faire 
venir  immédiatement  Ngano.  Quand  il  l’eut  en 
sa  présence,  il  lui  dit  :  «  Ngano,  pourquoi  t’es-tu 
moqué  de  mes  envoyés  ?  —  O  roi,  ne  te  mets  pas 
en  colère  ;  je  te  demande  la  permission  de  répé¬ 
ter  ce  que  j’ai  dit  à  tes  gens  ;  tu  verras  si  je  me 
suis  moqué  d’eux,  oui  ou  non.  —  Parle,  répon¬ 
dit  le  roi.  —  Tes  envoyés  m’ont  demandé  ce 
que  je  faisais  :  je  leur  ai  répondu  que  je  faisais 
un  représentant  et  non  un  réel  ;  j’étais  occupé 
en  effet  à  modeler  un  taureau  en  terre:  ce  tau¬ 
reau  avait  un  corps  et  des  cornes,  mais  il  ne 
marchait  ni  ne  mugissait.  On  me  demanda 
encore  où  était  mon  père,  ma  mère,  ma  tante.  Je 
dis  que  mon  père  était  dans  les  liens  vivants 
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pour  en  rapporter  les  nœuds  à  manger  :  en 
effet  il  cherchait  des  oviala  (i).  Je  dis  que  ma 
mère  avait  perdu  la  sagesse  et  était  devenue 
insensée;  elle  avait  en  effet  quitté  son  lamba 
propre  et  en  avait  revêtu  un  sale  pour  aller 
pêcher  dans  la  rivière.  Je  dis  que  ma  tante  avait 
quitté  le  commun  pour  suivre  son  particulier: 
car  elle  avait  abandonné  sa  famille  poursuivre 
son  mari  en  voyage.  Je  dis  que  mon  frère  tra¬ 
versait  le  vivant  pour  chercher  le  mort  :  en  effet 
il  était  allé  fouiller  dans  la  forêt  verdoyante 
pour  trouver  du  bois  mort.  » 

Le  roi,  charmé  de  la  sagesse  de  Ngano,  le 
garda  chez  lui.  Un  jour  il  voulut  éprouver  sa 
perspicacité.  Il  monta  au  premier  étage  et 
ordonna  à  Ngano  de  lui  apporter  son  rasoir, 
son  miroir  et  un  flacon  plein  d'eau  :  Ngano 
prit  tout  à  la  fois,  mais  dans  l’escalier  il  trébu¬ 
cha  et  brisa  le  flacon  et  le  miroir.  Le  roi  lui  dit 
de  les  réparer.  «  Bien,  répondit  Ngano.  Seule¬ 
ment  il  me  faut  pour  cela  une  ficelle  faite  en 
fumée  et  un  bol  de  larmes.  »  Alors  le  roi  fit 
piler  du  Sakay  et  l’introduisit  dans  les  yeux  de 
sa  femme  pour  la  faire  pleurer  ;  mais  elle  s'essuya 
les  yeux  et  il  ne  put  recueillir  une  seule  larme. 
Ensuite  il  s’approcha  d'un  feu  de  bois  vert  et 
essaya  de  tordre  la  fumée  qui  montait,  mais  il 


(i)  Racine  comestible  d’une  liane. 
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ne  put  réussir  à  faire  le  moindre  brin  de  corde 
de  fumée.  Alors  il  s’écria  :  «  Ngano,  pourquoi 
me  trompes-tu,  et  me  demandes-tu  des  choses 
impossibles  ?  —  Ce  n’est  pas  moi  qui  te  trompe, 
répondit  l’autre.  As-tu  déjà  vu  ressusciter  un 
mort  pour  m'ordonner  de  remettre  à  neuf  des 
objets  cassés  ?  » 

Un  autre  jour  le  roi  rassembla  ses  sujets  et 
leur  dit:  «  Nous  allons  essayer  de  tromper 
Ngano  qui  se  prétend  si  rusé  :  demain  matin 
vous  apporterez  chacun  un  œuf,  mais  vous  le 
cacherez  soigneusement,  pour  que  Ngano  ne  se 
doute  de  rien.  »  Le  lendemain,  quand  tout  le 
monde  fut  là,  le  roi  dit:  «  Que  quiconque  est 
au  nombre  de  mes  sujets,  ponde  un  œuf.  »  Tous 
aussitôt  posèrent  leur  œuf,  à  l’exception  de  Ngano 
qui  était  bien  embarrassé  ;  pourtant  il  trouva  de 
suite  une  ruse  :  il  prit  une  rabane,  se  mit  à  imi¬ 
ter  le  chant  du  coq  et  s'écria:  «  C'est  moi  le 
mâle  qui  fais  pondre  toutes  les  poules.  Car  vous 
savez  qu’une  poule  ne  saurait  pondre 'sans  un 
coq .  » 

Une  autre  fois  le  roi  envoya  chercher  son 
troupeau  pour  la  traite.  Quand  ce  fut  fait,  il 
ordonna  de  laisser  aller  les  vaches  et  de  garder 
les  taureaux  dans  le  parc.  Le  matin  venu,  il  dit 
à  Ngano  :  «  J’ai  envie  de  boire  du  lait,  va  donc 
traire.  »  Ngano  partit  avec  une  corde  et 
un  vase.  Mais  dans  le  parc,  quand  il  voulut 
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prendre  une  vache  et  l'attacher,  il  s’aperçut  qu'il 
n’y  avait  que  des  taureaux.  Alors  il  courut  chez 
le  roi  et  lui  dit  :  «  Je  te  demande  la  permission 
d’aller  accoucher  mon  père  qui  est  en  travail 
d’enfant.  On  vient  de  me  dire  que  si  je  n’y  vais 
pas,  l’accouchement  ne  pourra  pas  se  faire.  — 
Ton  père  est  un  homme,  dit  le  roi  ;  comment 
veux-tu  qu’il  accouche? —  Mais  toi,  seigneur, 
tu  m’as  bien  envoyé  traire  un  taureau.  Ne 
t’étonne  donc  pas  que  je  ne  t'apporte  point  de 
lait.  —  Soit,  dit  le  roi,  mais  va  me  chercher 
quatre  insensés.  »  Ngano  partit  :  après  quelques 
heures  de  recherches,  il  rencontra  sur  un  chemin 
un  homme  qui  faisait  le  Sikidy.  «  Qu’est-ce  que 
tu  fais  là  ? —  Il  y  a  quatre  ans  que  ma  femme 
est  morte  :  je  fais  le  Sikidy  pour  savoir  la  cause 
de  sa  mort.  »  Ngano  emmena  l’homme.  Puis  il 
rencontra  un  homme  à  cheval  qui  portait  un 
gros  fagot  sur  sa  tête  :  «  Pourquoi  ne  mets-tu  pas 
le  fagot  derrière  loi  sur  la  croupe  du  cheval  ? 
—  Je  crains  que  la  bête  ne  soit  trop  chargée, 
c’est  pourquoi  je  porte  le  fagot  sur  ma  tête.  » 
Ngano  l’emmena  aussi.  Il  se  présenta  ensuite 
au  roi  et  lui  dit  :  «  Seigneur,  voici  les  quatre 
insensés.  —  Je  n’en  vois  que  deux  :  où  sont  les 
deux  autres,  et  quels  sont  les  signes  de  leur 
folie  ?  »  Ngano  les  expliqua  au  roi,  puis  il 
ajouta  :  «  Le  troisième  fou,  c’est  moi  ;  car  tu 
m’avais  envoyé  traire  un  taureau  et  j’ai  essayé  de 


t'obéir;  or  un  taureau  n’a  pas  de  lait.  Le  qua¬ 
trième  fou  c'est  toi  :  je  t’ai  prié  de  tordre  de  la 
fumée  en  corde,  et  tu  as  tenté  de  le  faire.  Voilà 
bien  quatre  insensés.  »  Le  roi  ne  sut  que  répon¬ 
dre.  Le  lendemain,  il  mena  Ngano  près  d’une 
source  très  froide  et  lui  dit  :  «  Si  tu  peux  rester 
plongé  dans  cette  eau  toute  une  nuit,  je  te  don¬ 
nerai  cinquante  piastres  et  cinq  esclaves.  » 
Ngano  consentit.  Le  roi  mit  des  gardiens  et 
Ngano  resta  dans  la  source  toute  la  nuit.  I.c 
matin,  il  réclama  son  salaire.  «  Je  ne  te  paierai 
pas,  dit  le  roi  ;  ta  mère  a  fait  du  feu  près  de  la 
source  pour  te  chauffer  dans  l’eau.  —  Le  feu 
peut  donc  chauffer  ce  qui  est  éloigné? — Oui 
sans  doute.  »  Ngano  ne  dit  mot.  Mais  un  jour  le 
roi  alla  faire  un  défrichement  avec  ses  hommes. 
Ngano  lui  fit  valoir  qu’il  n’avait  jamais  manié 
le  couteau  pour  défricher,  qu’au  contraire  il 
s’entendait  fort  bien  à  la  cuisine.  Il  demanda 
donc  à  rester  pour  préparer  les  aliments.  Quand 
tout  le  monde  fut  parti,  il  prit  les  pots  à  riz  et 
les  arrangea  d’un  côté,  puis  les  pots  à  viande 
qu’il  disposa  en  face  à  une  certaine  distance, 
enfin  il  fit  du  feu  entre  les  deux  rangées  de  pots. 
Quand  il  fut  l’heure  de  manger,  il  alla  trouver 
le  roi  et  lui  dit  :  «  Le  repas  doit  être  cuit  ;  j’ai 
suivi  en  tous  points  vos  conseils.  »  Quand  il  vit 
comment  on  s’était  moqué  de  lui,  le  roi  se  mit 
fort  en  colère,  et  il  envoya  chercher  Ngano  pour 
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le  punir,  mais  le  malin  s’était  sauvé  dans  la 
forêt  et  on  ne  le  rattrapa  point.  Il  se  construisit 
une  hutte  au  fond  d'une  vallée  et  vécut  tranquille. 
Les  gens  rusés,  dit-on,  sont  les  descendants 
de  Ngano. 
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LXXXIII 

NGANO 


FABLIAU  B  ETS  I M I  SARA  K  A 
Recueilli  à  Amtsanpanela  ( province  de  Vohemar). 

Deux  hommes  habitaient  des  villages  voisins, 
l’un  au  nord,  l’autre  au  sud.  Celui  qui  habitait 
au  nord  était  riche,  celui  qui  habitait  au  sud 
était  pauvre.  Le  pauvre  eut  de  nombreux 
enfants,  l’autre  fut  sans  postérité.  Celui  qui 
était  dans  le  village  du  nord  fut  obéi  du 
peuple,  parce  qu’il  était  riche,  et  proclamé  roi. 
Or  un  jour  deux  garçons  du  village  du  Nord 
allèrent  pour  jouer  avec  les  enfants  du  Sud;  ils 
ne  trouvèrent  pas  de  grandes  personnes  dans  le 
village,  mais  seulement  un  jeune  garçon.  Ils 
demandèrent  à  Iangano  (tel  était  son  nom)  : 
«  Où  est  ton  père  ?  »  ;  Iangano  leur  répondit  : 
«  11  va  tuer  les  vivants  et  prendre  les  morts.  » 
—  Où  est  ta  mère  ?  —  Elle  va  perdre  la  sagesse 
et  prendre  la  folie.  —  Où  est  ton  oncle?  —  Il 
va  briser  les  crânes  des  hommes,  pour  que  son 
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crâne  soit  brisé  par  les  autres.  —  Où  est  ton 
frère  aîné? —  Il  va  entrer  dans  les  liens  vivants 
et  il  prendra  aussi  des  liens.  —  Où  est  ta  sœur 
aînée  ?  —  Elle  abandonne  les  conseils  de  plu¬ 
sieurs  poursuivre  les  conseils  d'un  seul.  »  A  ces 
mots,  les  garçons  revinrent  et  dirent  au  roi  : 
«  Seigneur,  Iangano  vous  insulte!  »  Le  roi  se 
fâcha  et  le  fit  venir  pour  le  tuer.  Devant  le  roi 
Iangano  dit  :  «  Puis-je  parler  ou  non?  —  Tu  le 
pieux.  —  Seigneur,  pour  quelle  raison  m’appelez- 
vous,  moi  qui  suis  un  enfant  ?  —  Tu  m’insultes, 
dit-on.  —  Seigneur,  je  ne  vous  ai  pas  insulté. 
Voici  ce  qui  s’est  passé.  Ces  deux  garçons  m'ont 
demandé  où  était  mon  père  et  je  leur  ai 
répondu  :  il  va  tuer  les  vivants  et  prendre  les 
morts  ;  il  était  alié  chercher  du  bois  à  brûler. 
Je  leur  dis  aussi  que  ma  mère  avait  perdu  la 
sagesse  et  pris  la  folie,  parce  qu’elle  était  allée 
ramasser  des  poissons  dans  les  rizières.  Je  leur 
dis  que  mon  oncle  était  allé  briser  les  crânes 
des  hommes,  pour  que  son  crâne  fût  aussi  brisé, 
car  il  était  allé  regarder  les  danseurs,  or,  quand 
on  regarde  les  danseurs,  on  s’enivre  avec  du 
toaka  et  ensuite  on  se  bat.  Je  dis  que  mon  frère 
était  entré  dans  les  liens  vivants  et  prenait  aussi 
des  liens,  parce  qu’il  était  allé  récolter  du  caout¬ 
chouc.  Je  dis  que  ma  sœur  avait  abandonné  les 
idées  de  plusieurs  pour  suivre  les  idées  d’un 
seul,  parce  qu’elle  s’était  mariée.  » 
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Aussitôt  le  roi  le  mit  en  liberté,  car  il  ne 
l’avait  pas  insulté.  «  Tu  es  très  sage,  dit-il  à 
Iangano,  reste  avec  moi.  »  Iangano  consentit. 
Après  quelques  jours,  le  roi  dit  à  ses  fidèles  : 
«  Nous  allons  faire  l’épreuve  de  la  sagesse  d'Ian- 
gano.  »  Il  envoya  les  garçons  du  village  pour 
réunir  tous  les  bœufs  dans  une  étable.  Quand 
le  matin  arriva,  le  roi  dit  à  Iangano  :  «  J’ai 
envie  de  lait,  va-t-en  traire.  »  Quand  il  fut 
arrivé  à  l’étable,  Iangano  fut  très  étonné  en  ne 
voyant  que  des  bœufs.  Comment  s’en  tirer  ? 
Après  quelques  instants  de  réflexion,  il  courut 
vers  le  roi  et  arriva  tout  essoufflé.  I.e  roi  lui 
demanda  pourquoi  il  avait  couru  si  fort  et  il 
répondit  :  «  Seigneur,  voulez-vous  me  permettre 
d’aller  chez  mon  père  qui  est  bien  malade  :  i' 
va  accoucher  dans  quelques  heures.  Mon  frère 
aîné  est  venu  pour  me  prévenir.  —  Qu’est-ce  que 
tu  me  racontes  là  ?  Comment  un  homme  peut- 
il  accoucher  ?  —  Sans  doute,  Seigneur,  vous 
savez  que  ce  n’est  pas  vrai  ;  mais  alors  pourqu  oi 
m’envoyez-vous  traire  des  bœufs  ?  »  Le  roi  ne 
sut  que  répondre.  A  quelque  temps  de  là,  il 
l’envoya  faire  une  pirogue  en  pierre,  parce  que, 
disait-il,  les  caïmans  étaient  féroces,  et  pouvaient 
saisir  et  briser  les  pirogues  en  bois.  Le  roi  lui 
fit  donner  une  hache  et  une  provision  de  riz  pour 
plusieurs  jours.  Iangano  s’en  alla,  et,  lorsqu'il 
fut  loin  du  village,  il  construisit  une  cabane  au 
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pied  d’une  grande  pierre.  Il  mangea  d’abord  ses 
provisions,  puis  il  donna  quelques  coups  de 
hache  à  la  pierre,  enfin  il  revint  et  dit  au  roi  : 
«  Seigneur,  la  pirogue  en  pierre  est  presque 
finie,  mais  je  suis  venu  pour  aiguiser  la  hache 
qui  ne  coupe  plus  :  pour  cela  il  faut  que  vous 
emplissiez  de  larmes  ce  récipient  en  terre.  »  Le 
roi  répondit  :  «  Comment  veux-tu  que  je  fasse  ? 
Mille  hommes  ne  rempliraient  pas  avec  leurs 
larmes  ce  récipient.  —  En  ce  cas,  comment 
voulez-vous  que  je  fasse  une  pirogue  en  pierre  ?  » 
Le  roi  fut  encore  si  étonné  de  cette  ruse  qu’il 
ne  dit  mot.  Un  peu  plus  tard,  il  promit  cent 
piastres  à  qui  voudrait  rester  toute  une  nuit 
dans  l’eau  froide.  Personne  n’osa  tenter  l’expé¬ 
rience,  sauf  Iangano.  Il  réussit,  mais  le  roi, 
qui  se  méfiait  de  lui,  refusa  de  lui  donner  la 
récompense  promise.  Iangano  lui  en  conserva 
une  grande  rancune....  [ici  même  version  que 
dans  le  conte  précédent,  jusqu’à  la  fuite  de  Ian- 
gano,  après  la  farce  jouée  au  roi] ....  Les  gens 
envoyés  à  sa  poursuite  finirent  par  trouver  la  case 
où  il  se  cachait.  Ils  y  entrèrent  pour  attendre  son 
retour.  Mais  Iangano  se  douta  qu’il  y  avait  des 
hommes  dans  sa  maison;  pour  s’en  assurer,  il 
employa  une  ruse.  Il  alla  sur  un  monticule 
voisin  et  dit  :  «  O  ma  petite  case  !  O  ma  petite 
case  !  »  Puis  il  écouta  et  regarda,  mais  les  hom¬ 
mes  ne  répondirent  rien.  Alors  il  dit  encore  tout 
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haut.  «  Toi,  ma  petite  case,  tu  ne  veux  pas  me 
répondre,  parce  qu’il  y  a  des  gens  chez  toi  !  »  Et  il 
appela  de  nouveau  :  «  O  ma  petite  case  !  O  ma 
petite  case  !  »  Les  gens  lui  répondirent,  car  ils 
avaient  cru  que  la  maison  répondait  quand  on 
l’appelait.  Iangano  se  moqua  d’eux.  «  Vous  me 
prenez  pour  un  fou  ?  Où  avez-vous  vu  une  maison 
qui  répond  quand  on  l’appelle  ?  Ce  n’est  pas 
vous  qui  m’attraperez.  »  Les  émissaires  du  roi 
lui  racontèrent  la  ruse  employée  par  Iangano. 
Il  leur  ordonna  d’aller  le  surprendre  la  nuit. 
C’est  ce  qu’ils  firent.  Ils  attachèrent  Iangano  et 
l’amenèrent  au  roi.  Celui-ci  ordonna  de  le  con¬ 
duire  hors  du  village,  de  le  coudre  fortement 
dans  une  natte,  puis  de  revenir  au  coucher  du 
soleil  le  jeter  à  l’eau.  On  exécuta  cet  ordre.  Une 
fois  cousu  dans  la  natte,  on  l’abandonna  sur  la 
route.  Vint  à  passer,  venant  du  Nord,  un  homme 
riche  qui  portait  des  trésors  et  conduisait  de 
nombreux  bœufs.  Iangano,  dans  sa  natte, 
entendit  et  cria  :  «  O  vous  qui  passez  !  »  Mais 
ceux  qui  passaient  regardèrent  et  ne  virent  rien. 
Iangano  cria  encore;  le  riche  et  ses  compa¬ 
gnons  finirent  par  l’apercevoir.  Iangano  dit  : 
«  Le  roi  veut  me  forcer  à  épouser  sa  fille;  moi  je 
ne  veux  pas  être  en  ménage  ;  alors,  pour  me  con¬ 
traindre,  il  me  traite  ainsi.  —  Est-ce  que  la 
jeune  fille  est  jolie  ?  dit  l'homme  riche.  —  Il  n’y 
a  pas  de  fille  plus  jolie  quelle,  répondit  lan- 
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gano.  »  Aussitôt  le  riche  fit  découdre  la  natte, 
laissa  sortir  langano  et  prit  sa  place.  On  le 
cousit  fortement.  langano  prit  son  fusil  et  sa 
sagaie  et  dit  aux  compagnons  du  riche  :  «  Celui 
qui  ne  m’obéira  pas,  je  le  tuerai  !  »  Eux  obéirent, 
et  langano  s’en  alla  avec  les  hommes  du  riche 
et  ses  biens.  Les  gens  du  roi  arrivèrent  au  cou¬ 
cher  du  soleil  et  jetèrent  la  natte  dans  l'eau.  Le 
riche  fut  noyé. 

Quelques  jours  après,  langano  revint  et  le 
roi  fut  très  étonné  de  le  voir  vivant  et  surtout 
de  contempler  toutes  ses  richesses.  «  Comment 
as-tu  fait  pour  ne  pas  être  noyé,  et  pour  acqué¬ 
rir  tous  ces  biens  ?  —  Voici,  répondit  langano. 
Quand  on  m’a  jeté  dans  l'eau,  j'ai  bouché  mon 
nez  et  ma  bouche  avec  mes  doigts  pour  empêcher 
l’eau  d’entrer,  puis  j’ai  ramassé  au  fond  du  lac 
de  l’argent  et  toute  espèce  de  choses.  Vous  qui 
êtes  roi  et  déjà  riche,  vous  en  gagneriez  quatre 
fois  plus  que  moi.  »  Aussitôt  le  roi,  brûlant 
d’aller  chercher  des  biens  dans  le  lac,  fit  tresser 
une  natte  pareille  à  celle  dans  laquelle  on  avait 
cousu  langano.  Puis  il  se  fit  coudre  dans  cette 
natte  et  jeter  à  l’eau;  et  quand  on  Peut  jeté,  il 
se  produisit  des  bulles  d’eau  à  l’endroit  où  il 
avait  disparu.  langano  dit  aux  assistants  :  «  11 
est  en  train  de  ramasser  l’argent.  »  La  plupart 
demandèrent  à  être  jetés  aussi,  se  firent  coudre 
dans  des  nattes  et  précipiter  dans  le  lac.  A  ce 
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moment  il  n'y  eut  plus  d’hommes  dans  le  village, 
dont  il  pût  avoir  peur,  langano  revint  au  vil¬ 
lage  de  son  père  et  annonça  à  celui-ci  qu’il 
allait  être  roi.  Il  emmena  les  gens  de  chez  lu; 
dans  le  village  du  roi  noyé,  et,  armé  de  son 
fusil,  il  se  promena  en  disant  :  ><  Ceux  qui  ne 
m’obéiront  pas  mourront  !  »  Personne  ne  souffla 
mot.  «  Ceux  qui  m’obéiront,  continua  langano, 
conserveront  leurs  biens.  »  Tous  les  gens  du 
village  vinrent  aussitôt  se  soumettre  à  lui. 
«  Désormais,  dit  langano,  mes  ordres  sont  des 
ordres,  mes  lois  sont  les  lois  de  tous.  »  Le  peu¬ 
ple  consentit  et  c'est  ainsi  que,  grâce  à  sa  ruse, 
langano  devint  roi. 


LXXXIV 


TANGALY  ET  DOSO 


FABLIAU  BARA 

Recueilli  à  Berety  (province  de  Tulear). 

C’étaient,  dit-on,  deux  personnages  rusés  qui 
avaient  su  tromper  les  plus  intelligents  et  duper 
les  plus  sages.  Voici  comment  se  connurent  nos 
deux  compères  :  un  jour  Tangaly  portait  une 
sobika  de  bananes  qu'il  voulait  échanger  contre 
d’autres  aliments;  il  rencontra  Doso,  qui,  lui, 
avait  du  riz.  L’échange  eut  lieu,  et  chacun  d’em¬ 
porter  chez  soi  son  bien.  Arrivé  à  la  maison, 
Doso  s’empressa  de  vider  sa  sobika,  mais  il 
s'aperçut  qu’il  y  avait  simplement  une  couche 
de  bananes  sur  le  dessus,  et  que  le  reste  de  la 
sobika  était  plein  d’épluchures.  De  même,  quand 
Tangaly  défit  sa  corbeille,  il  trouva  bien  un 
peu  de  riz  à  la  partie  supérieure,  mais  sous 
cette  mince  couche  il  n’y  avait  que  du  son. 
«  Je  le  tuerai,  si  jamais  je  le  vois,  se  dit  Doso.  » 
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—  «  Je  le  ferai  mourir,  si  jamais  je  le  rencontre, 
pensa  Tangaly.  » 

Or,  dès  le  lendemain,  nos  deux  compères  se 
retrouvèrent  l’un  en  face  de  l’autre,  et  ils  al¬ 
laient  se  battre,  mais,  comme  ils  craignaient 
tous  deux  les  coups,  ils  se  décidèrent,  réflexion 
faite,  à  lier  amitié  ensemble.  Aussi  rusés  l’un 
que  l’autre,  ils  devaient  s’entendre  pour  faire 
fortune.  Avant  d’agir  de  concert,  ils  tentèrent 
séparément  la  chance. 

Tangaly  partit  vers  le  Nord,  en  feignant  d’étrc 
fou  :  il  marchait  en  zigzaguant  et  en  se  balan¬ 
çant  tantôt  sur  une  jambe,  tantôt  sur  l’autre  ;  il 
prononçait  des  paroles  sans  suite,  dépourvues 
de  sens,  et  des  coins  de  sa  bouche  il  laissait 
couler  la  salive,  comme  un  homme  malade.  Aux 
gens  qu’il  rencontrait,  il  posait  des  questions 
folles,  et  il  engageait  avec  tout  le  monde  des  con¬ 
versations  puériles.  11  finit  par  trouver  un  cou¬ 
ple  qui  lui  parut  facile  à  duper  :  la  femme  por¬ 
tait  un  lamba  superbe,  et  le  mari  avait  un  beau 
fusil  à  pierre,  orné  de  clous  de  cuivre;  tous 
deux  étaient  parés  de  coquillages  et  de  colliers 
de  verroteries.  Lorsqu'ils  passèrent,  Tangaly, 
au  bord  de  la  route,  se  mit  à  danser,  cependant 
que  les  deux  époux  faisaient  claquer  leurs 
mains,  pour  rythmer  les  danses  du  fou;  ils  dé¬ 
posèrent  par  terre  tout  ce  qu’ils  avaient,  et  fu¬ 
rent  tout  heureux  de  se  reposer  si  agréablement 
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à  l’ombre  d'un  arbre.  Bientôt  la  conversation 
s’engagea.  «  Mère,  dit  Tangaly,  souffrez  que 
j’essaye  votre  laniba,  moi  aussi.  »  En  meme 
temps  il  laissait  couler  la  salive  de  sa  bouche. 

«  Bon  père,  voulez-vous  que  je  vise  avec  votre 
beau  fusil?  »  Et  il  faisait  des  gambades  gro¬ 
tesques,  pour  simuler  une  danse  guerrière. 
«  Mère,  vos  coquillages  sont  vraiment  jolis.  » 
En  même  temps,  il  prenait  les  coquillages  et 
les  attachait  sur  son  front.  Puis  il  dansait  en 
s'écartant  de  quelques  pas,  revenaitvers  les  deux 
dupes,  déposait  et  reprenait  tous  les  objets.  Les 
deux  époux,  amusés  de  ce  manège,  riaient  à 
perdre  haleine,  lorsque  tout  à  coup  Tangaly, 
cessant  de  danser,  s’enfuit  à  toutes  jambes,  si 
vite  qu’ils  n'aperçurent  même  pas  son  ombre. 
Ils  restèrent  seuls  sous  l'arbre,  tout  penauds. 

De  son  côté,  Doso  rencontra  une  vieille  femme 
qui  portait  sur  son  dos  un  enfant.  Doso  se  tenait 
à  un  carrefour  et  faisait  semblant  d'être  malade. 
«  Que  fais-tu  ici?  »  dit  la  vieille.  —  «  Je  viens 
de  tomber  subitement  malade,  bonne  mère,  et 
j’attendais  quelqu’un  pour  ne  pas  cheminer  tout 
seul.  »  — «  Ah  1  très  bien!  Mon  petit  enfant  et 
moi,  nous  voyageons  justement  sans  personne 
et  nous  cherchons  quelqu’un  pour  faire  route 
ensemble.  »  Ils  partirent  donc  tous  les  trois,  et 
quelque  temps  après,  gravirent  une  montée  assez 
rude.  La  vieille,  à  qui  ses  cinquante  ans 
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pesaient,  était  tout  essoufflée;  elle  geignait 
d’avoir  à  porter  l’enfant,  et  s’arrêtait  tous  les 
dix  pas  pour  respirer.  «  Vous  vous  fatiguez  trop, 
bonne  mère,  dit  le  coquin.  Donnez-moi  le  petit, 
que  je  le  porte.  »  Rafotsibe,  qui  ne  demandait 
que  cela,  lui  confia  aussitôt  l’enfant.  «  Donnez- 
moi  aussi  votre  mokabe  (i),  que  je  le  mette, 
pour  porter  plus  commodément.  »  Or,  ce 
n’était  pas  pour  porter  l’enfant  que  Doso 
demandait  la  ceinture,  mais  pour  en  voler  le 
contenu.  Rafotsibe,  sans  défiance,  la  lui  remit. 

Après  avoir  marché  quelque  temps,  nos  trois 
compagnons  arrivèrent  dans  un  village;  ils 
firent  halte,  pour  se  reposer,  à  l’ombre  d’une 
maison.  Mais  Doso  eut  soin  de  faire  partir  la 
vieille  en  avant;  elle  était,  lui  disait-il,  si  âgée 
et  si  fatiguée  qu’elle  ne  ferait  guère  de  chemin, 
et  il  n’aurait  pas  de  peine  à  la  rattraper,  même 
avec  sa  charge.  La  bonne  femme  le  crut  et  se 
mit  en  route,  cependant  que  Doso  se  sauvait 
d’un  autre  côté  avec  la  ceinture  et  l’enfant. 

Lorsque  les  deux  compères  se  rejoignirent, 
chacun  montra  à  l’autre  ce  qu’il  avait  acquis, 
car,  comme  dit  le  proverbe,  ce  ne  serait  pas  la 
peine  d’aller  à  la  forêt,  sans  rapporter  même  un 
morceau  de  bois.  «  Lequel  de  nous  deux  a  gagné 

(i)  Grosse  ceinture  qui  sert  à  porter  un  enfant  sur  le 
dos. 
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davantage?  dit  Doso.  Est-ce  moi  qui  ai  gagné 
une  personne,  ou  toi  qui  n’as  pris  qu’un  fusil  ?  » 

—  «  Tu  as  acquis  plus  que  moi,  répondit  Tan¬ 
galy,  car  tu  as  gagné  un  être  humain,  et  on 
n'échange  pas  un  fusil  contre  une  personne.  « 

—  «  Mettons  donc  ensemble  nos  butins,  quoi¬ 
qu’ils  soient  de  valeur  différente,  car  «  ce  qu*i 
est  réuni,  dit  le  proverbe,  il  est  difficile  de  le 
désunir.»  —  «Eh!  Eh!  dit  Tangaly,  gardons 
plutôt  chacun  le  nôtre.  »  Ils  se  décidèrent  pour¬ 
tant  à  mettre  ensemble  leurs  richesses,  quitte  à 
se  les  partager  à  la  fin  de  leur  carrière  aventu¬ 
reuse. 

Pendant  longtemps,  sur  toute  la  terre,  il  ne 
fut  bruit  que  des  vols  et  des  tromperies  des  deux 
compères.  Les  habitants  de  la  région  se  réuni¬ 
rent  pour  les  tuer,  car  ils  avaient  causé,  comme 
on  dit,  autant  de  maux  que  la  petite  vérole.  On 
s'attaqua  d’abord  à  Tangaly,  qui  mourut  la  nuit 
de  ce  même  jour.  Quant  à  Doso,  il  avait  tout 
entendu,  et  il  put  prendre  la  fuite  avant  qu’on 
vînt  le  surprendre.  Il  se  réfugia  dans  une  caverne, 
mais  il  eut  beau  se  cacher,  on  le  chercha  tant 
et  si  bien,  que  ses  ennemis,  avec  les  yeux  per¬ 
çants  de  la  haine,  finirent  par  le  découvrir.  On 
l’arrêta,  on  le  cousit  dans  une  grande  corbeille, 
et  on  se  prépara  à  le  jeter  tout  vivant  dans  la 
rivière.  En  vain  Doso  implorait  des  ennemis  et 
pleurait  amèrement  pour  qu’on  le  délivrât; 
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personne  n’avait  pitié  de  lui  :  quand  une  puce 
a  pompé  le  sang  des  personnes,  dit  le  proverbe, 
il  ne  reste  qu’à  l'écraser.  Par  malheur,  comme 
on  était  à  mi-chemin  de  la  rivière,  quelqu’un 
mourut  subitement  au  village,  la  nouvelle  en 
fut  apportée  aussitôt,  et  la  foule  retourna,  lais¬ 
sant  Doso  toujours  enfermé  dans  sa  prison.  Mais 
une  vieille  femme  qui  avait  perdu  son  mouton 
vint  à  passer  à'côté  de  Doso;  elle  se  lamentait 
en  disant  :  «  Malheureuse  que  je  suis!  J'ai  perdu 
mon  mouton  à  grosse  queue!  »  —  «  Bé-é-é! 
Bé-é-é  !  »  fit  aussitôt  le  coquin  dans  sa  corbeille. 

«  Ah  !  Ah  !  dit  la  vieille,  voilà  mon  mouton 
qui  bêle;  quelqu’un  Pavait  volé  et  enfermé  dans 
cette  corbeille.  »  En  même  temps,  elle  se  mit  à 
défaire  la  corbeille,  et  l’ouvrit.  Aussitôt  que 
Doso  fut  délivré,  il  se  précipita  sur  la  femme,  et 
l’enferma  à  sa  place,  puis  il  s’enfuit.  Cette  fois 
on  ne  put  savoir  où  il  s’était  sauvé.  «  Oiseau 
échappé  d’un  piège,  dit-on,  ne  se  laisse  plus 
reprendre.  »  La  foule  revint  et  on  prit  la  grande 
corbeille  pour  la  porter  à  la  rivière.  Rafotsibe 
se  lamentait,  elle  disait  qu'elle  avait  passé  par 
là,  cherchant  son  mouton,  qu’elle  avait  été 
trompée  par  l’homme  enfermé  dans  la  corbeille, 
que  celui-ci  l’y  avait  mise  à  sa  place  et  aban¬ 
donnée  sur  la  route.  «  Tais-toi,  criaient  les 
gens,  voilà  maintenant  que  tu  imites  la  voix 
d’une  vieille  femme,  mais  nous  ne  nous  laisserons 
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plus  prendre  à  tes  ruses.  Tu  n 'échapperas  pas  au 
châtiment  !  Et  —  ploc  !  —  ils  précipitèrent  la 
corbeille  dans  l’eau.  La  vieille  mourut  noyée  et 
les  gens  s’en  retournèrent  tranquillement  au 
village. 

Doso  s’en  alla  faire  le  commerce  dans  des  pays 
lointains  ;  il  entreprit  de  longs  voyages,  et,  disent 
les  Baras,  il  resta  absent  pendant  cent  années. 
11  avait  amassé  beaucoup  d’esclaves,  d’argent, 
et  de  bœufs  ;  il  en  possédait  tant  qu’on  n'en  savait 
plus  le  nombre.  A  la  longue,  pourtant,  il  eut  la 
nostalgie  de  son  pays  natal,  et  il  y  revint. 
Arrivé  près  de  son  village,  il  envoya  quelqu’un 
en  avant,  car  il  n'osait  pas  venir  tout  droit  au 
rova,  à  cause  de  ce  qu'il  avait  fait  autrefois. 
Son  envoyé  dit  au  chef  que  Doso,  regrettant  son 
pays,  s’était  décidé  à  y  revenir,  mais  qu’il  de¬ 
mandait  humblement  la  permission  de  rentrer. 
L’Andriana  ne  fit  aucune  difficulté  ;  il  croyait 
du  reste  que  c’était  un  autre  Doso,  et  non  pas 
le  coquin  d’autrefois,  qui  devait  être  mort  depuis 
longtemps.  Doso  fut  bien  content  en  montant 
à  son  village  avec  toutes  ses  richesses;  quant 
aux  gens,  ils  étaient  très  surpris  :  les  uns  recon¬ 
nurent  tout  de  suite  le  rusé  compère  d’autrefois, 
d’autres  ne  voulaient  rien  entendre  ;  à  la  fin 
pourtant,  tout  le  monde  se  mit  d’accord,  et  on 
vit  qu’il  s’agissait  bien  du  voleur  de  jadis. 
Doso  était  l’objet  des  conversations  de  tout  le 
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village,  car  le  proverbe  dit  :  Les  riches  s’attirent 
beaucoup  d’envie.  «  Où  as-tu  bien  pu  ramasser 
tous  ces  biens,  lui  disaient  les  anciens  du  village. 
—  Vous  vous  rappelez  que  vous  m’avez  jeté  à  la 
rivière  autrefois.  Eh  bien  !  j’ai  trouvé  toute  es¬ 
pèce  de  choses  merveilleuses.  Jamais  je  n’en 
avais  tant  vu  dans  notre  pays.  C’est  dans  l’eau 
que  j’ai  longtemps  habité,  et  c’est  là  que  j'ai 
ramassé  toutes  mes  richesses.  Regardez  mes 
lambamena,  mes  perles,  mes  verroteries,  voyez 
mes  bœufs  gros  et  gras,  mes  esclaves  jeunes  et 
forts,  et  toutes  ces  choses,  que  je  ne  pourrais 
même  pas  énumérer  !  —  Où  dis-tu  que  tu  as 
demeuré  ?  interrompirent  les  gens.  —  Dans  la 
rivière,  vous  dis-je.  C’est  dans  l’eau  que  j’ai 
trouvé  tout  !  »  «  Si  nous  y  allions,  nous  aussi, 
disaient  les  naïfs,  nous  deviendrions  riches  !  — 
Nous  allons  tresser  de  grandes  corbeilles,  ajou¬ 
tèrent  les  vieilles  femmes  ;  nous  y  coudrons  nos 
enfants  et  nous  les  descendrons  dans  la  rivière, 
pour  y  chercher  de  l’argent  et  des  biens  de  toutes 
sortes.  —  Réfléchissez  bien,  reprit  Doso  : 
il  faut  rester  longtemps  dans  l’eau.  —  C’est  tout 
réfléchi.  Pas  plus  tard  qu’à  la  nouvelle  lune, 
nous  descendrons  tous  dans  l’eau.  »  Et  jusqu’à 
la  nouvelle  lune,  il  ne  fut  question  dans  le  vil¬ 
lage  que  des  aventures  de  Doso.  Le  moment 
venu,  toutes  les  femmes  ne  travaillaient  qu’à 
fabriquer  des  sobika.  Un  matin,  le  village  se 


—  104  — 


réunit  au  bord  de  l'eau,  car  tous  les  hommes 
devaient  partir  ensemble  à  la  recherche  de  la 
richesse.  On  les  précipita  les  uns  après  les  autres 
dans  la  rivière,  si  bien  qu’on  n’entendait  que  le 
bruit  des  corps  tombant  à  l’eau  :  Ploc  !  Ploc  ! 
Ploc  !  «  Puissiez-vous  rapporter  beaucoup  de 
choses,  disaient  les  uns.  —  Ne  prenez  que  ce 
qu’il  y  aura  de  mieux,  ajoutaient  les  autres.  » 
Depuis  une  semaine  déjà  les  hommes  avaient 
plongé,  et  aucun  n'était  encore  revenu.  Hélas  ! 
les  morts  ne  reviennent  jamais.  L'inquiétude 
commençait  à  tourmenter  les  femmes.  Doso  leur 
dit  alors  :  «  Une  descente  est  le  contraire  d’une 
montée:  jamais  vos  maris  ne  remonteront  à  la 
surface  de  l’eau  ;  les  cadavres  sont  au  fond  de  la 
rivière,  les  morts  ne  se  réveilleront  pas.  Vous 
vous  figurez  que  jadis  vous  m’avez  précipité 
dans  l’eau  ;  mais,  comme  j’avais  une  bonne  des¬ 
tinée,  je  ne  suis  pas  mort,  et  la  Mère-qui-avait- 
perdu-son-mouton  a  été  précipitée  à  ma  place. 
Vous  êtes  assez  fous  pour  croire  qu’il  y  a  dans 
l'eau  autre  chose  que  de  la  vase,  des  pierres  et 
des  poissons.  Perdez  donc  pour  toujours  l’espoir 
de  retrouver  vos  maris  :  ils  ont  terminé  leur 
existence  et  leurs  années  sont  écoulées.  Comme 
il  n’y  a  rien  à  faire  avec  les  morts,  c’est  moi  qui 
désormais  remplacerai  vos  pères,  vos  maris  et 
vos  enfants.  »  Ces  paroles  frappèrent  la  foule  de 
stupeur  :  beaucoup  de  femmes  s’évanouirent, 


les  enfants  pleuraient  et  gémissaient.  Mais 
qu’auraient-ils  pu  faire,  seuls  et  sans  les  êtres 
chers,  perdus  par  leur  faute  ?  Tous  durent  se 
résigner  et  vivre  malheureux,  sous  la  domina¬ 
tion  de  Doso. 
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ÉPISODES  DE  L’HISTOIRE 
D’I  KOTO  F  ETS  Y  ET  IMAHAKA 


Recueilli  à  Tananarive  ( province  de 
Tananarive). 

Un  jour  Ikotofetsy  dit  à  son  compère  :  «  J’ai 
bien  envie  de  manger  de  la  terre  blanche.  — 
Qu'à  cela  ne  tienne  !  dit  l’autre,  je  vais  t’en 
chercher.  »  Mais,  au  lieu  de  ramasser  de  la  terre 
blanche,  il  prit  des  crottes  de  chien  qu’il  écrasa. 
Ikotofetsy,  en  mangeant  ce  que  son  ami  lui 
avait  apporté,  connut  à  l’odeur  qu’il  avait  été 
dupé  ;  mais  il  éclata  de  rire  en  disant  :  «  Quel 
vaurien  tu  fais  !  Voilà  que  tu  me  donnes  des 
crottes  de  chien  pour  de  la  terre  blanche  !  ». 

Ils  arrivèrent  bientôt  à  un  village  où  ils 
devaient  passer  la  nuit.  Ikotofetsy  dit  à  lmahaka  : 
«  Je  connais  ici  une  très  jolie  femme  qui  n’est 
pas  mariée.  Si  tu  veux,  j’irai  la  chercher  pour 
toi.  ■ —  Je  veux  bien,  »  répondit  son  compère. 
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Alors  Ikotofetsy  alla  chercher  la  propre  sœur 
d'Imahaka  et  la  mena  dans  une  case  très  sombre 
en  lui  disant  d'y  attendre  son  galant.  La  nuit 
était  complètement  noire  quand  Imahaka  s'en 
fut  coucher  avec  la  femme.  Vers  minuit, 
comme  ils  s’amusaient  ensemble,  elle  lui 
demanda  :  «  Connais-tu  mon  frère  Imahaka, 
l'ami  d’Ikotofetsy  ?  —  Oui  !  je  le  connais.  C'est 
moi-même.  »  Tous  deux,  bien  étonnés,  gémirent 
sur  ce  qu’ils  venaient  de  faire.  Imahaka  courut 
retrouver  Ikotofetsy  et  lui  dit  :  «  Tu  es  un  mau¬ 
vais  homme.  Tu  m’a  fait  coucher  avec  ma 
sœur!  —  Toi  aussi,  repartit  l’autre,  tu  es  un 
mauvais  homme  ?  Tu  m’as  fait  manger  les 
excréments  d’un  chien  !  » 

Ils  continuèrent  leur  chemin,  et  le  lendemain 
soir  s’arrêtèrent  à  un  autre  village.  Imahaka  dit 
à  Ikotofetsy  :  «  Je  vais  chercher  une  femme 
pour  toi.  »  Mais  au  lieu  d'une  femme  il  prit  un 
mouton  très  méchant  et  l’enferma  dans  une 
case,  après  l’avoir  tourmenté  de  cent  façons. 
Puis  il  alla  rejoindre  son  compère  et  lui  dit  : 
«  Ah!  quelle  jolie  femme  j’ai  trouvée  pour  toi  ! 
Elle  est  dans  la  case  à  côté,  qui  t'attend!  »  Iko- 
tofetsy  s’y  rendit  et  ouvrit  la  porte;  mais  le 
mouton  lui  donna  un  grand  coup  de  tête  et  le 
renversa;  l’homme  se  releva  en  murmurant: 
«  Allons!  ne  fais  pas  la  méchante!  »  Mais  l’ani¬ 
mal  recommença  l'attaque,  en  bêlant.  Alors,  le 


—  io8  — 


malin  reconnut  la  farce  que  lui  avait  jouée  son 
compère,  mais  il  se  contenta  d’en  rire,  et  dit  : 
«  Quel  mauvais  homme  tu  fais  !  Voilà  que  tu  as 
voulu  me  faire  coucher  avec  un  mouton  !  » 

Le  lendemain  soir,  ce  fut  au  tour  d’Ikotofetsy 
de  chercher  une  compagne  de  lit  pour  Imahaka. 
Il  choisit  un  canard,  puis  s’en  fut  trouver  son 
ami.  «  Ah!  je  t'ai  trouvé  une  belle  oiselle(i), 
toute  jeune.  Va-t-en  vite  avec  elle  dans  la  petite 
case,  là-bas  au  Nord.  »  Imahaka  entra  dans  la 
petite  case,  mais  il  y  était  à  peine  que  sa  figure 
et  ses  mains  furent  pleines  de  déjections  d’oi¬ 
seaux,  et,  comme  il  disait  :  «  Es-tu  là,  femme  ?  » 
on  lui  répondit  seulement  :  «  Kâ  !  Kâ  !  Kâ  !  Kâ  !  » 
Il  comprit  qu’il  se  trouvait  dans  la  case  des  ca¬ 
nards  et  des  poules,  et,  quand  il  eut  rejoint 
Ikotofetsy,  il  s’écria  en  riant  :  «  Mauvais  homme  ! 
Tu  as  voulu  me  faire  coucher  avec  un  canard  !  » 

Malgré  ces  aventures,  ils  restèrent  amis  et  ne 
se  séparèrent  pas. 

(  i  )  Les  bourjanes  appellent  zanaborona  (enfant  d'oi¬ 
seau)  les  femmes  d'abord  facile. 
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LXXXVI 

ANKAMANTATRA 

FABLIAU  ANTANKARANA 

Recueilli  à  Vohemar  (province  de  Voliemar). 

Trois  frères,  dit-on,  partirent  pour  chercher 
fortune.  Longtemps  après  leur  départ,  ils  revin¬ 
rent  dans  leur  village,  ayant  chacun  gagné 
quelque  chose.  Or,  voici  ce  qu’ils  ramenaient: 
le  premier  tenait  un  homme,  le  second  un 
bœuf  et  le  troisième  un  chien.  Au  passage  d’une 
rivière,  ces  trois  compagnons  gênaient  singu¬ 
lièrement  les  trois  frères,  et,  pour  traverser  l’eau, 
ils  se  donnèrent  beaucoup  de  mal.  Mais  de 
l’autre  côté  de  la  rivière,  les  trois  animaux  en 
question  n’étaient  plus  qu’un  seul. 

Quel  est  cet  animal  ?  Que  ceux  qui  le  savent 
disent  son  nom.  Pour  moi  je  ne  le  connais  pas. 

Réponse. 

L’animal  est  un  bouc  qui  réunit  les  caractères 
des  trois  êtres  ci-dessus,  et  qui  donne  beaucoup 
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de  mal  à  tous  ceux  qui  veulent  lui  faire  passer 
une  rivière.  L’homme  du  premier  frère,  c’est  la 
barbe  du  bouc  ;  le  bœuf  du  second,  ce  sont  les 
cornes;  le  chien  du  dernier,  c'est  la  queue. 

Les  trois  frères  n'avaient  gagné  qu'un  bouc, 
et,  pour  lui  faire  passer  l’eau,  Andriamatoa  le 
tenait  parla  barbe,  Andrianaivo  par  les  cornes, 
et  Faralahy  par  la  queue. 

Les  Antankarana  appellent  le  bouc  bengy. 
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LXXXVII 

LES  TROIS  FRÈRES 

FABLIAU  BETSIMISARAKA 

Recueilli  à  Seranantsara  [province 
d'Andevoranto). 

Trois  frères,  dit-on,  allèrent  un  jour  se  pro¬ 
mener  :  le  premier  s’appelait  Tarabemahita,  le 
deuxième  Imananodiaina,  le  troisième  Ifaingam- 
pandeha .  Ils  se  dirigèrent  vers  le  Nord  et  arri¬ 
vèrent  dans  un  grand  village  où  ils  prirent  leur 
repas.  L’un  d’eux,  Itarabemahita,  après  avoir 
mangé,  fit  quelques  pas  et  regardant  au  Nord, 
dit  à  ses  deux  frères:  «  Oh!  chers  frères,  je 
vois  là-bas  un  cadavre  dont  la  tête  est  tournée 
vers  le  Sud  ;  allons-y,  nous  ferons  notre  pos¬ 
sible  pour  lui  rendre  la  vie.  » 

Or,  Ifaingampandeha  demanda  à  Imanano¬ 
diaina  l’odiaina  (amulette  de  vie)  et,  devançant 
ses  deux  frères,  arriva  bientôt  près  du  cadavre 
et  en  peu  de  temps  lui  rendit  la  vie  ;  les  parents 
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du  mort  furent  bien  contents  et  offrirent  aux 
frères  deux  bœufs.  Mais  le  partage  n 'était  pas 
facile  et  les  trois  frères  se  disputèrent  entre  eux. 
Et  vous,  qu’en  pensez-vous?  Quelle  part  doit 
revenir  à  chacun  d’eux?  C’est  Itarabemahita 
qui  avait  trouvé  le  cadavre,  c’est  Imananodiaina 
qui  avait  donné  l’odiaina,  enfin  c’est  Ifaingam- 
pandeha  qui  avait  réussi  à  ressusciter  le  mort. 

Les  descendants  de  ces  trois  frères  devinrent 
les  ombiasy  et  les  faiseurs  d’ody  mahery  chez 
les  Zafimisana  et  les  Zafindrianambo. 


LXXXVIII 


L’HOMME  PAUVRE 

ET  LE  POSSESSEUR  D’ODY 


FABLIAU  BETSIMISARAKA 

Recueilli  à  Antandrokomby  ( province  des 
Betsimisaraka-du-Sud) . 

Il  y  avait,  dit-on,  un  pauvre  homme  qui  ne 
possédait  absolument  rien,  tandis  que  son  père 
et  son  frère  étaient  riches.  Il  alla  trouver  un 
possesseur  d'ody-harena  (amulettes  destinées  à 
rendre  riche)  et  lui  dit  :  «  Si  tu  veux  me  donner 
des  ody  de  richesse,  je  te  promets  un  esclave, 
au  cas  où  je  deviendrais  riche.  »  Le  possesseur 
d’ody  consentit  à  les  lui  donner;  il  alla  donc 
les  chercher  et  les  remit  à  l’homme  pauvre. 
Sitôt  que  celui-ci  les  eut  en  sa  possession,  son 
père  mourut  subitement  et  il  devint  le  maître  de 
tous  les  esclaves  de  la  maison  paternelle. 
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L’homme  aux  ody  vint  alors  réclamer  le  prix  de 
ses  amulettes,  mais  l’autre  lui  répondit  :  «  Tu 
m’as  donné  des  ody  de  maléfice  et  non  pas  des 
ody  de  richesse  :  aussi  je  ne  veux  pas  te  payer.  » 
A  quoi  le  sorcier  objecta  :  «  Il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que,  sans  mes  ody,  tu  ne  serais  pas  devenu 
riche.  » 

Lequel  des  deux  avait  raison  ? 


LXXXIX 


LES  TROIS  FRÈRES 


FABLIAU  BETSIMISARAKA 

Recueilli  à  Antandrokomby  ( province  des 
Betsimisaraka-du-Sud). 

Trois  frères  partirent,  dit-on,  pour  gravir  les 
pentes  abruptes  d’une  haute  montagne,  et  lut¬ 
tèrent  à  qui  arriverait  le  premier  à  la  pierre  du 
sommet.  L’aîné,  arrivé  bien  avant  les  autres, 
donna  un  coup  de  pied  à  la  pierre,  dont  aus¬ 
sitôt  une  partie  se  changea  en  eau  ;  puis,  lais¬ 
sant  l’autre  moitié  de  la  pierre,  il  fit  cuire  du  riz 
et  le  mangea;  quand  il  eut  fini,  il  dit  au  deu¬ 
xième  [qui  venait  seulement  d’arriver]  :  «  Ote- 
toi  de  là,  mon  cadet,  car  il  y  a  longtemps  que 
j’occupe  cette  pierre.  »  Le  cadet  lui  répondit  : 
«  Lâche-la,  puisque  tu  es  déjà  en  haut.  »  Alors 
l’aîné  fit  tomber  la  pierre  qui  roula  sur  la  pente  ; 
pour  l’arrêter,  le  deuxième  n’employa  que  son 
index;  ensuite  il  fit  aussi  cuire  du  riz,  et  après 


son  repas  dit  au  plus  jeune  qui  arrivait  :  «  Ote- 
toi  de  là,  mon  cadet,  et  prends  garde,  car  je 
vais  lâcher  de  nouveau  la  pierre  que  notre  aîné 
vient  de  faire  rouler.  »  Le  plus  jeune  obéit,  et 
son  frère  poussa  la  pierre,  à  laquelle  l’autre 
donna  simplement  une  chiquenaude  :  aussitôt 
elle  se  transforma  en  sable. 

Quel  est  le  plus  fort  des  trois  frères? 
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LES  TROIS  CHASSEURS 

FABLIAU  BETSJM1SARAKA 

Recueilli  à  Antandrokomby  ( province  des 
Betsimisaraka-du-Sud). 

Trois  hommes  partirent,  dit-on,  pour  la  chasse 
à  la  sarbacane  ;  l’un  avait  une  sarbacane  et  un 
autre  des  flèches,  le  troisième  n’avait  ni  flèches 
ni  sarbacane,  mais  il  était  très  habile  à  la  chasse, 
tandis  que  les  autres  ne  savaient  pas  se  servir 
de  la  sarbacane.  Ils  partirent  donc  et  le  chas¬ 
seur  abattit  cent  oiseaux.  On  les  partagea  en 
trois  parties  égales,  mais,  les  parts  faites,  il  en 
resta  un  en  surplus,  et  tous  trois  se  disputèrent 
à  qui  aurait  cet  oiseau.  «Il  m'appartient,  dit 
l’un,  car  la  sarbacane  est  à  moi.  »  —  «  Je  suis 
le  maître  de  cet  oiseau,  dit  l’autre,  car  la  flèche 
qui  l’a  percé  est  ma  propriété.  »  —  «  C’est  à 
moi  qu’il  doit  revenir,  dit  le  dernier,  puisque 
c’est  moi  qui  chassais. 

Quel  est  celui  des  trois  hommes  qui  doit  avoir 
l’oiseau  ? 


T.  II. 
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XCI 

LES  TROIS  HOMMES 

FABLIAU  BETSIM1SARAKA 

Recueilli  à  Antanambao  [province  des 
Betsimisaraka-du-Sud). 

Trois  hommes  se  rencontrèrent,  dit-on,  au 
carrefour  de  trois  chemins,  et  se  demandèrent 
les  uns  aux  autres  où  ils  allaient.  «  Moi,  dit  le 
premier,  je  vais  m'exercer  à  tirer.  »  — «Moi, 
dit  le  second,  je  vais  apprendre  à  travailler  le 
bois.  »  —  «  Moi,  dit  le  troisième,  j'apprendrai 
le  métier  de  voleur.  »  Tous  trois  se  séparèrent 
et  tirent  ce  qu’ils  avaient  dit.  Après  avoir  réussi 
dans  leurs  entreprises,  ils  revinrent  chez  eux  et 
se  rencontrèrent  au  même  carrefour.  Ils  virent 
un  laidronga  qui  avait  pondu  des  œufs.  «  Tire 
sur  les  œufs  du  laidronga,  dirent-ils  au  tireur.  » 
Il  cassa  un  seul  des  œufs.  «  Va  dérober  les  œufs 
du  laidronga,  sans  qu’il  te  voie,  dirent-ils  au 
Voleur.  »Ily  alla,  mais  les  cassa  en  les  rappor- 
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tant.  «  Répare  ces  œufs  cassés  »,  dirent-ils  à 
l’ouvrier  en  bois.  11  répara  les  œufs.  Après 
avoir  ainsi  montré  ce  qu’ils  savaient  faire, 
chacun  s’en  retourna  chez  lui. 

Quel  est  le  plus  habile  de  ces  trois  hommes  ? 


FABLES 


XCII 

LE  SOLEIL,  LA  LUNE 

LES  ÉTOILES  ET  LES  POULES 

FABLE  TSIMIHETY 

Recueillie  à  Maroantsetra  ( province 
de  Maroantsetra) . 

Il  y  a  très  longtemps,  dit-on,  le  Soleil  et  la 
Lune  étaient  amis  intimes.  Ils  avaient  chacun 
des  petits  frères  :  le  Soleil  avait  les  fitaikotra 
(poules)  et  la  Lune  les  kintana  (étoiles).  Le  Soleil 
se  promenait  d’ordinaire  avec  les  Etoiles  et 
réciproquement  la  Lune  était  accompagnée  par 
les  Poules.  Un  jour  elle  fut  invitée  à  assister  à 
une  fête  :  or  la  place  manquait  pour  s’asseoir, 
et  la  Lune  chercha  le  moyen  de  se  débarrasser 
de  ses  petits  compagnons  :  elle  ouvrit  la  porte 
du  ciel  et  laissa  tomber  le  coq  et  la  poule.  Ceux- 
ci  touchèrent  terre  au  milieu  d’un  grand  village  ; 
mais,  étourdis  par  la  chute,  ils  ne  pouvaient  se 
tenir  droits  et  semblaient  morts.  Les  gens  du 
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village  crurent  que  c’étaient  des  envoyés  d’un 
Zanahary  :  ils  se  mirent  à  adresser  des  prières 
à  ces  êtres  inconnus  qui  restaient  muets  et  ne 
faisaient  aucun  mouvement.  Ils  répétaient  sur¬ 
tout  :  «  Levons  !  Levons  (ankohonkohoy)  les 
enfants  du  Zanahary,  pour  que  leur  père  nous 
soit  propice  !  »  C’est  pourquoi  on  a  remplacé  le 
nom  Fitaikotra,  qui  était  autrefois  celui  des 
poules,  par  le  mot  Akoho,  leur  nom  actuel,  qui 
est  la  réduction  de  Ankohonkohoy.  Et  voilà 
d’où  vient  le  nom  des  poules. 

Or  le  Soleil  attendait  avec  impatience  le 
retour  de  son  amie  Lune.  Quand  il  la  vit  reve¬ 
nir  seule,  il  s’écria  :  «  Où  sont  tes  petits  com¬ 
pagnons  ?  —  En  courant  devant  moi,  ils  ont  fait 
un  faux  pas,  et  sont  tombés  sur  la  terre,  malgré 
les  efforts  que  j’ai  tentés  pour  les  rattraper.  — 
Quel  malheur  !  s’écria  le  soleil  furieux.  Si  je  me 
venge,  tu  n’en  seras  pas  étonnée.  —  Mais,  mon 
frère,  répliqua  la  lune,  remarque  bien  que  ce 
n’est  pas  de  ma  faute,  si  tes  frères  ont  été  vic¬ 
times  de  leur  imprudence.  En  me  disant  que  tu 
te  vengeras,  tu  me  forces  à  renoncer  à  être  en 
confiance  avec  toi.  —  Sans  doute  je  me  vengerai 
de  celle  qui  est  cause  pour  moi  d’une  pareille 
catastrophe.  A  partir  d’aujourd’hui  nous  allons 
nous  séparer,  et  tu  te  tiendras  loin  de  moi. 
Jamais  mes  frères  n’iront  plus  avec  toi,  et  à 
ceux-là  mêmes  qui  sont  sur  la  terre,  j’ordonnerai 
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de  se  cacher  au  moment  de  ton  apparition  ou  de 
celle  de  tes  sœurs,  les  Etoiles.  »  La  lune  dit  de 
son  côté  :  «  Eh  bien  !  soit  !  Je  vais  m’en  aller,  et 
désormais  je  ne  serai  pour  toi  qu’une  étrangère. 
Mes  sœurs  aussi  se  cacheront  au  moment  où  tu 
paraîtras,  et  elles  se  réjouiront  de  ton  absence.  » 
Voilà  pourquoi  les  Etoiles  se  cachent  pendant 
le  jour,  et  la  Lune  aussi.  Quand  celle-ci  parfois 
se  montre  en  même  temps  que  le  Soleil,  elle 
fait  attention  du  moins  de  se  tenir  très  éloignée 
de  lui.  Quant  aux  poules,  elles  obéissent  à 
l’ordre  de  leur  frère  Soleil,  et  elles  rentrent  dans 
les  cases,  quand  les  étoiles  scintillent  au  ciel. 
Les  coqs  chantent  rarement  le  soir,  parce  qu'ils 
sont  très  ennuyés  de  la  venue  des  Etoiles  et  de 
la  Lune.  Et  le  chant  qu’ils  font  régulièrement 
le  matin  est  celui-ci  :  «  Tonga  zokyô!  Tonga 
zoky  ô  !  »  (i).  Ils  annoncent  ainsi  avec  joie  la 
prochaine  arrivée  de  leur  frère  le  Soleil. 


(i)  Viens!  [notre]  aine  ! 


XCIII 

LE  CHIEN,  LE  SANGLIER 
ET  LE  CAÏMAN 


FABLE  BARA 

Recueillie  à  Ambohikely  (province  de  Titlear). 

Autrefois,  dit-on,  ily  avait  trois  fils  de  l’homme  : 
ils  s’appelaient  Manga,  Manolabahy  et  Baolava, 
et  demeuraient  ensemble  dans  un  village.  Mais, 
après  la  mort  de  leur  père,  ils  cessèrent  d’être 
d'accord  et  passaient  leur  temps  à  se  disputer  et 
même  à  se  battre.  Ils  finirent  par  se  séparer  de 
la  manière  suivante.  Baolava  dit  un  jour  : 
«  Allons  habiter  dans  l’eau.  »  Mais  les  deux 
autres  refusèrent  en  disant  :  «  Dans  l’eau  nous 
ne  saurions  faire  vivre  nos  femmes  et  nos 
enfants.  »  Manolabahy  dit  :  «  Allons  habiter 
dans  la  forêt.  »  Les  deux  autres  ne  voulurent 
pas,  et  Manga  dit  à  son  tour  :  «  Dans  la  forêt,  on 
ne  saurait  trouver  de  nourriture  !  Comment 
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pourrions  nous  y  vivre  ?  Si  vous  m’approuvez, 
nous  nous  attacherons  à  des  hommes  ;  de  cette 
façon  la  vie  nous  sera  facile.  »  Mais  les  deux 
autres  ne  furent  pas  de  cet  avis,  et,  persuadés 
qu’ils  ne  tomberaient  jamais  d’accord,  ils  réso¬ 
lurent  tous  trois  d’aller  chacun  où  bon  leur 
semblerait.  Baolava  plongea  dans  l'eau  et  devint 
le  caïman.  Manolabahy  s’enfonça  dans  la  forêt 
et  devint  le  sanglier  ;  Manga  chercha  des 
hommes  à  qui  s’attacher  et  devint  le  chien. 

Le  soir  vint  et  Manga  passa  la  nuit  dans  un 
village  à  l’Ouest  de  la  demeure  du  caïman. 
Arrivé  au  bord  de  l’eau,  il  s’apprêtait  à  quitter 
son  salaka  pour  traverser  la  rivière,  lorsqu’il  se 
rappela  que  son  frère  était  le  maître  du  gué;  il 
l’appela  aussitôt  et  lui  offrit  un  salaire  pour  le 
faire  passer.  Ravoay  accepta,  et,  quand  Manga 
fut  sur  l’autre  bord,  réclama  la  récompense 
promise.  «  Tiens  !  dit  le  chien,  voilà  ton  salaire, 
mon  ami  !  »  En  même  temps  il  leva  la  queue  et 
laissa  tomber  une  crotte. 

«Ah!  mon  cadet!  s’écria  le  caïman,  il 
arrivera  que  tu  repasseras  par  ce  gué.  Ce 
jour  là,  tu  verras  !  je  ne  serai  content  que 
lorsque  j’aurai  cette  queue  que  tu  levais  tout 
à  l'heure  pour  me  donner  mon  salaire.  » 

Manga  montait  cependant  au  village,  et, 
pour  annoncer  sa  présence,  il  aboyait  fortement 
et  à  chaque  pas  agitait  sa  queue.  Les  gens  du 
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pays  étaient  tous  accourus  pour  regarder  l’étran¬ 
ger.  Ils  lui  racontèrent  comment  un  animal 
épouvantable,  avec  deux  longues  dents,  et  qui 
ressemblait  au  cochon,  abîmait  leurs  cultures. 
Manga  comprit  de  suite  qu’il  s’agissait  de 
Nlanolabahy.  «C'est  sûrement  Manolabahy, 
pensa-t-il.  C’est  mon  parent,  mais,  puisqu’il 
fait  tant  de  mal,  je  dois  l’attaquer.»  El  il  ajouta 
tout  haut  :  «  Quel  salaire  me  donnerez-vous, 
si  je  vous  en  débarrasse  ?  — Si  tu  empêches  ses 
ravages,  dirent  les  gens,  tu  n’auras  plus  souci 
de  ta  nourriture,  à  l’avenir  on  te  la  fournira  en 
récompense  de  tes  bons  services».  Voilà  pour¬ 
quoi,  dit-on,  le  chien  ne  travaille  pas  pour 
avoir  sa  nourriture.  «  îndiquez-moi  donc  où  il 
est,  continua  Manga,  et  j'irai  vers  lui.  Quand 
je  crierai  Manolabahy!  Manolabahy!  accourez 
vite  !  c’est  que  je  l’aurai  trouvé.  »  Les  gens  du 
village  sortirent  donc  avec  Manga.  Or  le  san¬ 
glier  était  en  train  de  fouiller  la  terre  avec  son 
groin  ;  son  ventre  était  tout  gonflé  de  patates 
crues.  Les  habitants  firent  voir  au  chien  où  il 
se  tenait  d’habitude.  Manga  s'approcha  de  lui, 
le  saisit  par  la  queue  et  cria  aux  gens  :  «  Mano¬ 
labahy  !  Manolabahy  !»  (i ).  Le  sanglier  avait 
cru  d’abord  que  son  frère  s’amusait  avec  lui 
en  le  tirant  par  la  queue,  de  sorte  qu'il  n’y 


(i)  Sorte  d'onomatopée. 


prêta  guère  attention,  et  se  contenta  de  dire  : 
«  Allons  !  Va-t-en,  fou  que  tu  es  !  Ne  m’appelle 
pas  pour  rien  !  »  Mais  Manga  criait  de  plus  en 
plus  fort  :  «  Manolabahy  !  Manolabahy  !  »  En 
même  temps  il  agitait  très  fort  sa  queue,  comme 
pour  appeler  les  gens  et  leur  signaler  que 
l’ennemi  était  là.  Ils  accoururent  en  foule  pour 
accabler  Manolabahy,  mais  celui-ci,  rassemblant 
toute  sa  force,  parvint  à  s’enfuir,  en  arrachant 
presque  les  dents  de  Manga.  Cette  fois  donc  il 
échappa  au  danger.  Les  poursuivants  s’en 
retournèrent  très  penauds,  accablés  de  fatigue 
et  pleins  de  faim.  Quant  à  Manga,  selon  son 
habitude,  il  ne  rentra  pas  directement,  mais 
s’amusa  à  flâner  et  à  fureter  de  droite  et  de 
gauche,  si  bien  qu’il  arriva  le  dernier  au  gué 
de  la  rivière.  Il  avait  complètement  oublié  le 
tour  joué  par  lui  naguère  à  son  frère  Baolava, 
et  il  l’appela  pour  passer  l’eau,  en  aboyant 
aussi  fort  qu'il  put.  Mais  Baolava  ne  paraissait 
pas  et  Manga  l’injuriait  :  «  Baolava  lo  !  Baolava 
loi»  (r)  Or  le  caïman  avait  très  bien  entendu 
l’appel  ;  il  faisait  exprès  de  ne  pas  répondre, 
et  restait  aux  aguets,  tout  près  du  bord.  Dès 
que  Manga  fut  entré  dans  l’eau,  Baolava  se 
jeta  sur  lui,  le  saisit  fortement  et  lui  arracha  la 
queue. 


ti)  Baolava  le  pourri  !  onomatopée  et  jeu  de  mots. 


Cependant  Manolabahy  était  en  train  de 
ravager  les  champs  de  patates.  Il  s’enhardissait 
même  jusqu’à  venir  parmi  les  cultures  en  pleine 
journée.  Il  avait  établi  sa  demeure  dans  l'ilot 
de  Baolava,  situé  au  milieu  de  la  rivière,  car  il 
poussait  là  des  patates  grosses  comme  la  tête. 
Et  les  ravages  que  le  sanglier  faisait  dans  ce 
champ,  les  gens  les  attribuaient  au  caïman. 
C’est  de  là  que  vient  le  proverbe  Bara  :  le 
bananier  est  brisé,  lèvent  a  soufflé;  mais  Bao¬ 
lava  est  là,  c’est  lui  quia  causé  le  dommage  (i). 
«  Nous  allons  te  tuer,  dirent  les  gens  au  caïman, 
car  c’est  toi  qui  abîmes  nos  cultures.  —  Non, 
dit  Baolava.  C'est  Manolabahy  qui  mange  vos 
patates  et  non  pas  moi.  —  Attrappe-Ie  donc, 
quand  il  viendra  par  ici,  si  tu  veux  sauver  ton 
existence.  »  Lorsque  tomba  l’ardeur  du  soleil, 
le  sanglier  vint  à  l'ilot;  mais  cette  fois  il  ne 
toucha  pas  aux  patates.  Il  repartit  et  revint  à 
minuit.  Baolava  s’approcha  de  lui  :  «  O  Mano¬ 
labahy,  mon  frère,  les  hommes  veulent  te  tuer, 
parce  que  tu  ravages  leurs  cultures.  Si  tu  ne 
tombes  pas  entre  leurs  mains,  je  serai  mis  à 
mort  à  ta  place.  Cesse  donc  de  venir  à  l’ilot,  et 
cherche  ta  nourriture  au  loin  dans  la  forêt.  » 
Mais  le  sanglier  ne  tint  aucun  compte  des  con- 

(i)  Cf.  le  proverbe  Hova  :  Ramaka  passe  et  le  \illagc 
brille  ;  c'est  Ramaka  qui  a  mis  le  feu. 
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seils  de  son  frère.  11  continua  de  fouiller  les 
champs  de  patates,  matin  et  soir.  Une  dernière 
fois  le  caïman  lui  dit  :  «  Manolabahy,  tu  es  mon 
frère  et  je  ne  veux  pas  te  tromper.  Si  tu  viens 
encore  à  l’ilot,  je  t’attaquerai .  Si  tu  passes  le  gué 
pour  ravager  ces  cultures,  sache  que  tu  le 
paieras  de  ta  vie,  je  ne  t’attaquerai  pas  à  l’impro- 
viste,  là  où  il  y  a  beaucoup  d’eau,  mais  je  te 
saisirai  là  où  la  rivière  est  peu  profonde,  et  je 
ferai  en  sorte  que  tu  meures.  —  Nous  nous 
battrons  donc  aujourd’hui,  dit  l’autre.  —  Oui, 
et  j’ai  dit  vrai  :  je  te  tuerai.  » 

Le  soir  venu,  le  sanglier  traversa  la  rivière, 
comme  d’habitude.  Lorsqu’il  arriva  près  de 
l’ile,  à  l’endroit  où  la  rivière  est  peu  profonde, 
Longues-Dents  (le  caïman)  se  jeta  sur  lui,  mais 
Deux-Dents  (le  sanglier),  avec  ses  défenses,  le 
coupa  en  deux  parties,  dont  l’une  fut  emportée 
par  le  courant,  tandis  que  l’autre  resta  sus¬ 
pendue  à  la  gueule  du  sanglier.  Celui-ci  ne 
savait  comment  faire,  allait-il  emporter  la 
moitié  du  cadavre  de  son  frère  le  caïman? 
Mais  ses  pattes  fatiguées  lui  faisaient  mal. 
D'autre  part,  s’il  demeurait  sur  place,  le  cou¬ 
rant  menaçait  de  l'emporter;  s’il  montait  sur 
l’ilot,  les  gens  viendraient  pour  le  mettre  à 
mort!  Voici  qu’ils  arrivèrent  en  effet,  nombreux, 
avec  des  sagaies  et  des  haches.  Monolabahy 
fut  bientôt  percé  de  coups  et  expira. 
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Depuis  ce  temps,  dit-on,  les  [descendants  des] 
trois  frères  sont  devenus  des  ennemis;  ils 
s’attaquent  dans  la  forêt  et  se  battent  dans  la 
clairière. 


XCIV 

LE  RAT,  LE  CHAT  ET 
LA  GUÊPE 


FABLE  ANTANKARANA 
Recueillie  à  Antindra  (province  de  Vohemar). 

Ravoalavo,  Rabosy  et  Ramenafaraka  rentraient 
ensemble  à  leur  village,  quand  ils  se  trouvèrent 
en  face  d’un  fleuve  large  et  profond  :  pas  de  gué, 
pas  de  pirogue  ;  il  fallait  passer  cependant  pour 
revenir  chez  eux.  Tous  les  trois,  arrêtés  au  bord 
de  l’eau,  ne  savaient  que  faire.  Traverser  à  la 
nage,  il  n'y  fallait  pas  songer,  à  cause  des  caï¬ 
mans.  Ramenafaraka  s’envola  pour  explorer  les 
environs  et  elle  vit  à  quelque  distance  un  vapaça 
avec  plusieurs  fruits  mûrs.  Elle  appela  aussitôt 
ses  compagnons  et  tous  trois  s'arrêtèrent  au 
pied  de  l’arbre.  Rabosy  fut  chargé  de  monter 
sur  le  vapa^a  et  de  faire  tomber  deux  fruits 
mûrs.  Ils  mangèrent  l’un  des  fruits  et  creusèrent 
l’autre  en  son  milieu  pour  en  faire  une  pirogue. 
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Quand  il  fut  aménagé,  ils  le  placèrent  sur  l’eau 
et  prirent  chacun  un  bout  de  bois  pour  pagayer; 
Rabosy  était  à  l’avant  Je  la  pirogue,  Ramenafa- 
raka  a  l’arrière,  et  Ravoalavo  au  milieu.  Chacun 
se  mit  donc  à  ramer.  Mais  voici  qu’après  avoir 
franchiune  certainedistance,  Ravaolavo  eut  faim 
et  rongea  la  pirogue  à  l’endroit  où  il  était  assis. 
Ramenafaraka  le  vit  et  lui  cria  de  cesser,  de 
crainte  qu’ils  ne  tissent  naufrage;  mais  Ra- 
voavo  dit  :  «  Vous  vous  trompez,  cher  ami;  je 
n'ai  nullement  fait  ce  dont  vous  m’accusez  ».  — 
Oh!  moi,  dit  Ramenafaraka,  cela  m’est  égal  : 
j’ai  des  ailes  et  je  m’envolerai  facilement  au  mo¬ 
ment  du  naufrage;  si  j’en  parle,  c’est  à  cause  de 
vous  autres.  »  Ravoalavo  ne  dit  mot,  mais  conti¬ 
nua  de  ronger.  Or,  au  milieu  du  fleuve,  la  piro¬ 
gue,  percée,  coula.  Ramenafaraka  s’envola  aus¬ 
sitôt  vers  la  rive  et  se  posa  sur  un  arbre, 
pendant  que  les  deux  autres  se  débattaient  dans 
l’eau.  Rabosy,  qui  savait  un  peu  nager,  arriva 
tant  bien  que  mal  au  bord,  mais  Ravoalavo,  plus 
maladroit,  se  maintenait  à  grand’peine  à  la  sur¬ 
face  et  n’avançait  guère.  Il  appela  Rabosy  à  son 
secours  :  «  Rabosy,  sauve-moi,  et,  si  tu 
m’amènes  au  bord,  tu  me  mangeras,  lorsque  je 
ne  serai  plus  mouillé  ».  —  Jeveux  bien,  dit  Ra¬ 
bosy,  mais  j’ai  peur  que  tu  ne  manques  à  ton 
engagement.  »  —  «  Si  tu  me  sauves,  je  me  lais¬ 
serai  sûrement  manger  par  toi,  quand  je  serai 


sec.  »  Rabosy  alla  donc  chercher  Ravoalava,  le 
prit  sur  son  dos  et  l’amena  jusqu’à  la  rive.  11  y 
avait  ià  deux  pieds  de  citronnier  sous  lesquels 
ils  s’arrêtèrent.  L’un  était  encontre-bas,  l’autre 
un  peu  plus  haut  :  Ravoalavo  se  reposa  sous  ce 
dernier.  Au  bout  d’un  certain  temps,  Rabosy 
demanda  :  «  Es-tu  sec  ?—  Pas  encore,  attends 
un  peu.  »  Or  Ravoalavo  mentait  en  disant  qu’il 
n’était  pas  sec;  il  se  dépêchait  de  creuser  un 
trou  pour  s'y  réfugier,  quand  Rabosy  viendrait 
pour  le  manger,  selon  la  convention  faite  et  ac¬ 
ceptée.  Rabosy  ne  disait  plus  rien,  cependant 
que  Ravoalavo  se  hâtait  d’avancer  son  travail. 
Quelque  temps,  après  Rabosy  dit  encore  :  «  Es- 
tu  sec  maintenant?  —  Pas  encore,  mon  cher 
ami,  pourquoi  veux-tu  me  manger  si  vite?  Tu 
auras  des  nausées,  si  tu  commences  avant  que 
je  sois  tout-à-fait  sec.  Mais  prends  patience  :  je 
ne  suis  presque  plus  mouillé.  »  Rabosy  ne  dit 
plus  rien  :  il  ajoutait  foi  aux  belles  paroles  de 
son  compagnon  et  ne  se  doutait  guère  que  celui- 
ci  creusait  un  trou  pour  se  sauver.  Quelque 
temps  après  Rabosy  reprit  :  «  Es-tu  sec  enfin  ? 
—  Je  vais  l’être,  il  n’y  a  plus  que  le  bout  de  ma 
queue  de  mouillé.  »  Et  il  continuait  de  creuser. 
Quand  il  trouva  que  le  trou  était  assez  profond, 
il  s’assit  à  l’ouverture  et  attendit.  «  Es-tu  sec  ? 
dit  Rabosy.  —  «  Oui,  oui,  tu  peux  venir,  je  suis 
bien  sec.  Aiguise  tes  dents,  car  tu  vas  manger 


quelque  chose  de  bon.  »  Rabosy  accourut  tout 
content,  mais  Ravoalavo  disparut  dans  son  trou. 
Rabosy,  surpris  et  en  colère,  gronda  vainement 
devant  l’ouverture,  et  exhala  sa  rage  en  ces 
termes  :  «  Où  que  tu  passes,  je  t’attraperai;  je 
lutterai  contre  toi  avec  la  ténacité  du  coq  ;  je 
t’attaquerai  et  je  te  mangerai,  où  que  je  te 
trouve,  tôt  ou  tard  ».  Ce  disant,  Rabosy  s’en 
alla,  tandis  que  l’autre  demeurait  tranquille¬ 
ment  en  son  trou,  se  croyant  sûr  de  n'ètre  jamais 
attrapé.  Au  bout  de  quelques  jours,  un  rat  fe¬ 
melle  entra  dans  le  trou  et  Ravoalavo  fut  bien 
content  :  «  Je  m’ennuyais  parce  que  j’étais  seul, 
et  voici  qu’il  m’arrive  une  compagne.  »  Il  prit 
donc  la  femelle  pour  femme.  Bientôt  elle  mit 
au  monde  six  petits,  qui  peu  à  peu  devinrent 
grands. 

Or  un  jour  leur  feu  s’éteignit,  et  ils  n’avaient 
plus  rien  pour  faire  cuire  leurs  aliments.  Et 
dans  les  environs  il  n’y  avait  que  la  demeure  de 
Rabosy  et  de  sa  femelle,  où  on  pût  trouver  du 
feu.  Ravoalavo  se  dit  que  la  colère  de  Rabosy 
devait  être  calmée;  à  tout  hasard,  pour  ne  pas 
l’exciter  par  sa  présence,  il  se  décida  à  envoyer 
un  de  ses  enfants.  Il  ne  se  rappelait  plus  les 
dernières  paroles  de  Rabosy  :  «  ....  Je  lutterai 
contre  toi  avec  la  ténacité  du  coq  ;  je  t’attaquerai 
et  je  te  mangerai,  où  que  je  te  trouve,  tôt  ou 
tard.  »  Ils  envoyèrent  donc  un  de  leurs  petits 
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rats  chercher  du  feu  chez  Rabosy  :  «  Va  pren¬ 
dre  du  feu  chez  ton  grand'père  Rabosy  ;  car  nous 
n’en  avons  plus  pour  faire  cuire  nos  aliments  et 
nous  sommes  tourmentés  par  la  faim.  »  Le  petit 
rat  partit,  et,  arrivé  à  la  porte  de  Rabosy,  il  se 
montra  et  dit  :  «  As-tu  du  feu,  grand  papa?  — 
Il  yen  a  dans  l’âtre,  répondit  Rabosy.  Avance 
un  peu,  mon  enfant,  et  prends-en.»  Et,  comme 
le  petit  rat  s’avançait  pour  prendre  quelques 
braises,  Rabosy  se  jeta  sur  lui,  le  tua  et  donna 
le  cadavre  à  sa  femme  pour  le  mettre  sur  la 
planche  au-dessus  de  l’âtre.  Au  bout  de  quel¬ 
ques  heures,  Ravoalavo  envoya  son  second  fils 
pour  voir  ce  qui  était  arrivé,  car  il  pensait  que 
le  premier  perdait  son  temps  à  jouer  en  route. 
Et  le  second  eut  le  sort  de  son  aîné.  Et  successi¬ 
vement  les  six  petits  rats  furent  envoyés  par 
leur  père,  tués  par  Rabosy,  et  leurs  cadavres  dé¬ 
posés  par  la  chatte  sur  la  planche,  au-dessus 
de  l’âtre.  Ravoalavo  attendit  longtemps  ses  en¬ 
fants,  puis  il  se  mit  en  colère  et  dit  :  «  Ces  en¬ 
fants  sont  tous  des  imbéciles  ;  ils  jouent  en  route 
et  ne  pensent  pas  à  nous  qui  nous  morfondons 
à  la  maison.  C’est  comme  quand  on  lance  une 
pierre  à  un  caïman  :  la  pierre  ne  revient  pas,  et 
le  caïman  ne  paraît  pas  non  plus.  Comment 
faire,  Ramatoa,  puisque  ces  vilains  garçons  ne 
reviennent  pas?  »  —  Je  vais  y  aller  voir,  »  dit 
la  femme  du  rat,  et,  arrivée  à  la  porte  de  Ra- 
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bosy,  clic  le  pria  de  lui  donner  du  feu  et  lui  de¬ 
manda  s'il  avait  vu  les  six  petits  rats.  «  Ils  sont 
tous  venus,  dit  le  chat,  puis  ils  sont  allés  jouer 
dans  le  champ.  Il  y  a  du  feu  dans  l'âtre;  avance 
un  peu  et  prends-en.  »  Et  comme  la  ramatoa  se 
penchait  pour  ramasser  des  braises,  Rabosy  se 
jeta  sur  elle  et  la  tua  ;  la  chatte  mit  son  cadavre 
à  côté  des  six  autres,  sur  la  planche,  au-dessus 
du  foyer.  Ravoalavo,  après  avoir  attendu  un  cer¬ 
tain  temps,  se  dit  :  «  Vais-je  aller  moi-même 
chez  le  chat?  C’est  dangereux,  car  je  l’ai  trompé 
jadis.  D’autre  part  ma  femme  et  mes  enfants  ne 
reviennent  pas;  et  j’ai  très  faim,  à  cause  du 
manque  de  feu  dans  ma  maison.  J’irai  malgré 
tout  chez  Rabosy  pour  voir  ce  que  sont  devenus 
ma  femme  et  mes  enfants.  S'il  me  tue,  tant  pis; 
j’ai  vécu  déjà  un  certain  nombre  d’années;  et, 
s’il  ne  me  tue  pas,  tout  sera  pour  le  mieux.  » 
11  alla  donc  chez  Rabosy,  sans  empressement. 

Il  mit  le  nez  à  la  porte,  avec  inquiétude,  et  de¬ 
manda  :  «  Frère,  as-tu  du  feu  dans  ton  âtre  ? 
N’as-tu  pas  vu  nos  enfants,  ainsi  que  ta  belle- 
sœur  ?  —  Ils  sont  tous  venus  ici  ;  lesenfants  sont 
allés  jouer  dans  le  champ  ;  ta  femme  les  a  suivis 
et  adit  qu’elle  reviendrait  pour  prendre  du  feu. 
11  y  a  des  braises  dans  l’âtre  :  emportes-en,  si 
tu  veux.  »  Mais  il  se  fut  à  peine  approché  que 
Rabosy  se  jeta  sur  lui  et  le  tua  en  disant  :  «  Te 
voilà  donc  pris,  enfin;  et  ta  femme  et  tes  en- 
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fants  ont  été  pris  aussi  et  tués  par  moi.  Et  c’est 
l’accomplissement  des  paroles  que  j’ai  dites  :  je 
ferai  comme  le  coq  adroit  qui  se  bat  contre  le 
coq  maladroit  et  à  chaque  coup  de  bec  lui  ar¬ 
rache  des  plumes.  Je  vais  maintenant  te  tuer, 
après  ta  femme  et  tes  enfants  qui  sont  déjà 
morts.  » 

«  O  Karakara,  dit  celui  qui  écoutait  à 
l’homme  qui  racontait  ce  conte,  que  devines-tu? 
—  Je  devine  qu’il  pleuvra  aujourd'hui.  »  De  son 
côté,  le  narrateur  dit  à  l’autre  :  «  Tsirika,  eh! 
qu’est-ce  que  tu  t’imagines? —  «  J’imagine  qu’il 
fera  beau  temps.  »  Si  je  fais  ce  conte,  il  fera 
beau  temps,  si  je  ne  le  fais  pas,  il  pleuvra.  Et 
tous  ceux  qui  ne  pourront  pas  répondre  à  ces 
questions,  auront  leurs  lambas  brûlés  le  soir. 
Conte!  Conte  !  Sornette!  Sornette! 


xcv 


LE  CHAT  ET  LE  RAT 


FABLE  BETSIMISARAKA 
Recueillie  à  Soanierana  (province  de  Te mitave). 

Un  jour,  dit-on,  un  chat  et  un  rat  voulaient 
traverser  le  fleuve  Mananara,  mais  ils  se  trou¬ 
vaient  bien  embarrassés  à  cause  de  la  largeur  du 
cours  d’eau;  le  rat  seul  du  reste  savait  nager  et 
tous  deux  avaient  grand  peur  des  caïmans. 
Quant  à  louer  une  pirogue  à  un  batelier,  le 
rat  ne  voulait  pas  en  entendre  parler,  car  il 
redoutait  les  hommes.  Ils  se  décidèrent  enfin  à 
fabriquer  une  pirogue  avec  une  grosse  patate  : 
pendant  que  le  chat  la  tenait  avec  ses  griffes,  le 
rat  la  creusait,  car  ses  dents  sont  de  bonnes 
hachettes.  La  pirogue  finie,  on  la  mit  à  l’eau  et 
tous  deux  y  montèrent;  c’était  le  rat  qui  ramait, 
car  il  était  le  plus  jeune.  Mais  au  bout  d’un 
certain  temps  il  se  trouva  épuisé  de  fatigue  et 
jeta  la  rame,  car  il  lui  semblait  qu’en  une  jour¬ 
née  encore  il  ne  réussirait  pas  à  atteindre 


l’autre  rive.  Alors  la  faim  et  la  peur  régnèrent 
sur  le  bateau.  «  J’ai  bien  faim,  dit  le  rat.  —  Moi 
aussi,  j’ai  faim,  répondit  le  chat.  —  Je  vais 
ronger  un  peu  de  notre  pirogue,  reprit  le  rat; 
c’est  la  nourriture  de  mes  ancêtres.  Pourquoi 
aurais-je  faim,  tandis  que  j’ai  là  de  la  nour¬ 
riture.  »  Et  il  se  mit  à  ronger  la  patate.  «  Fais 
bien  attention,  dit  le  chat,  car,  si  tu  me  fais  faire 
naufrage,  tu  mourras  aussi.  »  Le  rat  promit  de 
ne  plus  toucher  à  la  patate,  pourtant  il  la 
rongea  de  nouveau  après  quelques  instants;  il 
recommençait  chaque  fois  que  son  ami  tournait 
la  tête,  et,  quand  le  chat  regardait  de  son  côté, 
il  cessait  aussitôt  et  cachait  avec  son  corps  la 
partie  rongée.  Enfin  la  pirogue  fut  trouée  et 
envahie  par  l’eau.  Aussitôt  le  rat  se  jeta  à  l’eau; 
il  put  échapper  aux  caïmans  et  gagna  la  rive 
à  la  nage.  Quand  il  y  fut  arrivé,  il  éclata  de 
rire  en  voyant  le  chat  se  débattre  et  cracher  l’eau 
par  le  nez.  «  Si  tu  vas  au  fond,  tu  diras  bonjour 
de  ma  part  aux  poissons  d’eau  douce  !  cria- 
t-il  à  son  compagnon.  »  Le  chat  était  plein 
d’affliction  et  il  aurait  préféré  la  mort  à  ces  mo¬ 
queries;  il  croyait  bien  rester  au  milieu  du 
Mananara  et  que  sa  dernière  heure  allait  venir. 
Alors  il  fit  des  imprécations  terribles  et  maudit 
ses  descendants  si  désormais  ils  ne  mangeaient 
point  les  rats.  Pourtant,  à  force  d’efforts,  il 
parvint  à  gagner  la  terre  ferme;  quand  le  rat 
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le  vit  sauvé,  il  s’enfuit,  mais  le  chat  eut  tût  fait 
de  le  rattraper  et  de  lui  saisir  fortement  la  tête. 
«  Hélas!  Hélas!  cria  le  rat,  par  la  jambe,  par 
la  jambe  !  »  11  aurait  voulu  que  le  chat  com¬ 
mençât  par  sa  jambe,  et  non  par  sa  tète,  pour 
lui  permettre  de  voir  encore  son  dernier  soleil. 
«  Il  ne  faut  pas  me  raconter  des  farces,  dit  le 
chat.  »  Et  il  continuait  de  le  manger. 

De  là  vient,  dit-on,  le  mot  bien  connu  :  «  Il  ne 
faut  pas  me  raconter  des  farces,  comme  dit  le 
chat.  » 


Variante  de  la  même  fable,  recueillie 
à  Tamatave . 

Le  début  est  le  même;  lorsque  la  pirogue  en 
patate  coule,  le  chat  se  sauve  à  la  nage,  et  le  rat, 
resté  dans  l’eau,  demande  au  chat  de  le  sauver 
en  lui  promettant  sa  chair  comme  prix.  Le  chat 
le  sauve  donc  et  arrivé  au  bord  s’apprête  à  le 
manger.  «  Cela  ne  te  dégoûte  pas,  dit  le  rat, 
de  me  manger  si  mouillé  ?  »  Le  chat  consent  à 
attendre  qu’il  sèche,  mais  l’autre  s’enfuit  et 
échappe.  Le  chat  s’écrie  alors  :  «  Maudit  soit 
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celui  qui,  parmi  mes  enfants  ou  mes  descen¬ 
dants,  ne  mangera  pas  les  rats!  »  C’est,  dit-on, 
pour-  cette  raison  que  les  chats  ont  voué  aux 
rats  une  haine  mortelle. 


^  ^ 


XCVI 

LE  KANKAFOTRA 


FABLE  TANALA 

Recueillie  à  laborano  ( province 
de  Farafangana ). 

Un  jour,  un  fils  de  Zanahary  mourut,  dit-on 
et  son  père  rassembla  tous  les  êtres  qui  vivaient 
sur  la  terre  pour  chanter  aux  funérailles.  Tous  se 
mirent  donc  à  chanter,  sur  l’ordre  du  Zanahary, 
mais  bientôt  quelques  uns  d’entre  eux  se  lassè¬ 
rent  et  on  n’entendit  plus  leur  voix.  Au  bout  d'une 
heure,  très  peu  continuaient  leurs  lamentations. 
Au  bout  de  deux  heures,  on  n’en  entendait 
presque  plus.  Au  bout  de  trois  heures,  tous 
étaient  enroués  et  aphones,  saut  le  Kankafotra, 
qui  chantait  toujours  à  pleine  gorge.  Et  il  con¬ 
tinua  jour  et  nuit  sa  chanson,  jusqu’à  ce  que  le 
Zanahary  lui  donna  l’ordre  de  s’arrêter.  Comme 
le  Kankafotra  lui  demandait  une  récompense, 
le  Zanahary  dit  :  «  Je  suis  content  de  toi.  Désor- 
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mais,  lorsque  lu  pondras  des  œufs,  tu  ne  te 
bâtiras  pas  de  nid  comme  les  autres  oiseaux; 
car  tu  dois  être  très  fatigué,  après  avoir  chanté 
si  longtemps.  Mais  tu  déposeras  tes  œufs  dans 
les  nids  des  autres  oiseaux;  tu  enlèveras  et  tu 
briseras  les  leurs  pour  mettre  les  tiens  à  la 
place.  Ce  seront  les  autres  oiseaux  qui  prendront 
la  peine  de  couver  tes  œufs,  et  non  pas  toi.  » 
Voilà  pourquoi,  dit-on,  le  Kankafotra  ne 
couve  pas  ses  œufs,  mais  les  place  dans  les  nids 
des  autres  oiseaux. 


T.  11. 


o 


XCVII 

RAFOSA,  RAFANALOKA 
ET  RAVOANTSIRA 


FABLE  BETSIMISARAKA 

Recueillie  à  Vatomandry  ( province  des 
Betsimisaraka-du-Sud). 

Un  jour,  Rafosa  et  Rafanaloka  partirent,  dit-on, 
pour  visiter  Raondiana.  Chemin  faisant,  Rafosa 
dit  à  son  compagnon  :  «  Quand  j’aurai  mal  aux 
dents,  vous  prendrez  les  feuilles  de  cet  arbre 
que  voici,  car  elles  sont  pour  moi  de  véritables 
remèdes.  »  Il  mentait  en  parlant  ainsi  et  se  pré¬ 
parait  simplement  à  tromper  Fanaloka  pour  le 
moment  du  dîner.  Cinq  fois  il  répéta  la  même 
recommandation  à  propos  de  cinq  arbres  diffé¬ 
rents.  Quand  ils  furent  arrivés  chez  Raondiana, 
celui-ci  leur  donna  une  maison  spéciale  destinée 
aux  visiteurs  et  qui  était  bien  propre.  Et  Rafosa, 
qui  était  l’aîné,  et  Raondiana  se  firent  toutes  les 
formules  du  salut  :  «  Vous  portez-vous  bien  ?  dit 
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Raondiana.  —  Oui,  répondit  Fosa.  —  Tout  le 
monde  va-t-il  bien  chez  vous?  Ici  nous  nous 
portons  tous  bien.  —  Nous  nous  portons  tous 
bien,  le  malheur  n’est  pas  entré  chez  nous,  mais 
nous  venons  vous  rendre  visite,  car  il  y  a  long¬ 
temps  que  nous  ne  nous  sommes  pas  vus.  —  A  la 
bonne  heure,  si  vous  vous  portez  tous  bien.  Puis¬ 
que  vous  venez  me  rendre  visite,  je  vais  baiser 
vos  pieds.  —  Jamais  je  ne  le  permettrai.  »  Et  la 
salutation  fut  terminée.  Or  Roandiana  et  Rafosa 
étaient  parents,  mais  Rafanaloka  n'était  que  le 
domestique  de  Rafosa.  Raondiana  leur  donna 
1  q  fahana,  qui  consistait  en  poulets,  canards  et 
oies,  avec  du  riz  pour  faire  la  soupe.  Rafana¬ 
loka  fit  cuire  le  tout;  quand  ce  fut  prêt,  Rafosa, 
qui  était  fort  gourmand,  mit  en  œuvre  les  ruses 
qu’il  avait  préparées.  «  Oh  !  .que  mes  dents  me 
font  mal  !  Si  tu  ne  m’apportes  pas  les  feuilles 
d’un  des  arbres  que  je  t’ai  montrés,  je  vais  mou¬ 
rir  !  »  Le  bon  Rafanaloka  partit  à  la  recherche 
des  médicaments;  aussitôt  le  fosa  souleva  le 
couvercle  de  la  marmite  et  dévora  glouton¬ 
nement  toutes  les  viandes,  puis  il  remit  le  cou¬ 
vercle;  pour  le  riz,  il  n’y  toucha  pas.  Rafanaloka 
revint  avec  les  feuilles  et  trouva  Rafosa  étendu 
sur  le  lit,  tremblant  de  tous  ses  membres  et  fai¬ 
sant  semblant  d'être  bien  malade.  Quand  il  eut 
mâché  les  feuilles,  il  feignit  d’être  guéri.  L’autre 
alla  vers  la  marmite  et  vit  qu’elle  était  vide. 
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«  Que  sont  devenues  toutes  les  viandes  ?  —  Je  ne 
sais  pas,  j’avais  trop  mal  aux  dents.  »  Rafanaloka 
n’insista  point,  parce  qu’il  n'était  qu’un  domes¬ 
tique,  il  mangea  la  soupe  de  riz,  et  tous  deux 
s’en  retournèrent  dans  leur  village.  Plus  tard 
Rafosa  voulut  de  nouveau  rendre  visite  à  Raon- 
diana  ;  cette  fois  il  prit  comme  cuisinier  Ravo- 
antsira.  En  chemin  il  prépara  les  mêmes  ruses 
que  la  fois  précédente.  Les  salutations  faites  et 
le  faliana  donné,  Ravoantsira  fit  cuire  les 
viandes.  Quand  tout  fut  prêt,  Rafosa  feignit 
d’être  bien  malade  et  envoya  son  cuisinier  lui 
chercher  des  feuilles  pour  le  guérir.  Mais  l’autre, 
qui  était  très  rusé,  au  fur  et  à  mesure  que  Rafosa 
lui  racontait  ses  histoires,  avait  mis  dans  sa 
poche  quelques  feuilles  des  arbres  désignés. 
11  ne  resta  donc  dehors  que  quelques  instants  et 
rentra  avec  les  médicaments  au  moment  même 
où  Rafosa,  subitement  guéri,  mettait  la  patte 
dans  la  marmite.  Ravoantsira  lui  fit  toute  espèce 
de  reproches  et  l’autre  fut  forcé  de  partager  les 
viandes  avec  lui.  Comme  il  est  très  glouton,  il 
n’eut  pas  suffisamment  à  manger,  et,  pendant  la 
nuit,  la  faim  le  tenait  éveillé.  A  minuit,  ne  pou¬ 
vant  plus  y  tenir,  il  sortit  doucement  et  dans  la 
cour  dévora  les  poules,  les  canards  et  les  oies 
des  habitants  du  village.  Cependant  Ravoantsira 
entendit  que  son  maître  sortait;  aussitôt  il  se 
leva  et  se  hâta  de  fermer  la  porte.  Quand  Rafosa 
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eut  fini  et  voulut  rentrer,  il  ue  put  ouvrir;  il  se 
morfondit-jusqu’au  jour  à  coté  de  la  fenêtre,  et 
les  bords  de  sa  gueule  étaient  tout  couverts  de 
plumes.  Quand  le  soleil  se  leva,  Raondiana 
s’aperçut  que  son  coq  favori  et  plusieurs  de  ses 
poules  avaient  disparu;  il  chercha  en  vain  le 
voleur,  mais  ne  put  le  découvrir.  Alors  il  fit  un 
grand  feu  au  milieu  du  village  et  força  tous  ceux 
qui  se  trouvaient  la  de  sauter  par-dessus,  de  telle 
sorte  que  celui  qui  aurait  le  ventre  alourdi  par 
le  grand  coq  et  les  poules  tombât  dedans.  Tout 
le  monde  sauta  et  fut  sauvé,  mais  quand  Rafosa 
essaya  à  son  tour,  il  chut  au  milieu  du  feu  et  fut 
brûlé.  Telle  est  la  mort  du  méchant. 


XCVIII 

LA  GRENOUILLE  ET 
LE  SANGLIER 


FABLE  BARA 

Recueillie  à  Befandriana  ( province  de  Titlear). 

Ralambo  (le  sanglier)  rencontra  un  jour  Ra- 
boketra  (la  grenouille)  au  bord  des  rizières.  Le 
gros  regarda  le  petit  de  travers  et  dit  :  «  Reste 
donc  tranquille,  et  ne  plonge  pas  dans  l’eau,  en 
faisant  du  bruit!  »  —  «  Mon  cadet,  répondit 
Raboketra,  tu  es  gros,  c'est  vrai,  mais  je  ne 
veux  pas  que  tu  me  parles  avec  tant  d’arro¬ 
gance.  Es-tu  si  fort  que  tu  parais  ?  Mesurons- 
nous  donc  à  la  nage.  »  —  «  Tais-toi,  et  ne  m’in- 
portune  pas  davantage.  Mettez-vous  cent  contre 
moi  seul,  si  vous  voulez.  »  —  «  Oui,  oui  !  je  sais 
bien  que  tu  es  très  gros.  Pourtant  je  te  défie  à 
la  nage.  »  —  «  Eh  bien  !  soit  !  A  la  nouvelle  lune, 
chacun  de  nous  réunira  sa  famille  pour  assister 


à  l’épreuve  qui  aura  lieu  à  Amparihilava  (la 
Longue-Lagune)  ». 

Or,  avant  la  lutte,  Raboketra  imagina  une 
ruse.  11  pria  plusieurs  autres  grenouilles  de  se 
tenir  çà  et  là  dans  la  lagune,  aux  endroits  où 
devaient  passer  les  nageurs,  et  de  répondre 
habilement  aux  questions  posées  par  Ralambo. 

Quand  les  deux  clans  furent  réunis,  les  chefs 
tinrent  un  kabary,  pour  savoir  ce  qu’on  ferait 
du  vaincu.  On  convint  qu’il  serait  mis  à  mort 
avec  toute  sa  famille.  Il  faut  dire  que  les  san¬ 
gliers  ne  croyaient  pas  du  tout  à  la  défaite  pos¬ 
sible  de  leur  champion . 

Les  nageurs  partirent  donc.  L’un  ne  comptait 
que  sur  sa  force;  il  nageait  vigoureusement  et 
l’eau  rejaillissait  autour  de  lui;  l'autre  se  ména¬ 
geait.  Andriandambo  (le  Seigneur  sanglier)  fut 
bientôt  au  milieu  du  lac.  Ses  parents  l’encou¬ 
rageaient  de  leurs  acclamations.  Mais  soudain 
il  se  trouva  fatigué,  et  tourna  la  tête  de  droite 
et  de  gauche,  pour  voir  s’il  avait  beaucoup  dé¬ 
passé  son  concurrent.  Une  grenouille  aussitôt 
lui  dit  :  «  Encore  un  peu  d’effort  et  tu  le  dépas¬ 
seras  de  beaucoup  ».  «  Où  est  mon  compère?  » 
dit  le  sanglier.  —  «  Me  voici  »,  répondit  derrière 
lui  une  autre  grenouille.  Et  voilà  le  sanglier 
reparti  de  toute  sa  vigueur.  [Un  peu  plus  loin 
le  même  manège  recommença;  et]  comme  Ra¬ 
lambo  épuisé  ouvrait  la  bouche  pour  demander 
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où  était  son  compère,  l'eau  entra  dans  son 
gosier  et  l'étouffa. 

Les  autres  sangliers,  au  bord  du  lac,  furent 
surpris  de  cette  mort  soudaine.  Furieux  contre 
les  grenouilles  qui  acclamaient  le  vainqueur, 
ils  se  précipitèrent  sur  elles  pour  les  dévorer, 
mais  toutes  sautèrent  à  l'eau  et  purent  échapper 
à  leurs  ennemis. 

Depuis  ce  temps,  dit-on,  les  grenouilles  et  les 
sangliers  ne  sont  plus  amis. 


XCIX 

RAVOALAVO  ET  RAPISO 


FABLE  BAR A 

Recueillie  à  Befandriana  ( province  de  Tulear). 

«  Allons  nous  amuser,  dit  un  jour  le  rat  au 
chat.  »  —  «  Et  où  cela?  »  —  «  Sur  le  tanety, 
dans  l’herbe.  »  —  «  Et  à  quoi  jouerons-nous?  » 
—  «  On  se  fourrera  l’un  après  l’autre  au  milieu 
de  l’herbe  sèche,  et  on  y  mettra  le  feu.  » 

Les  deux  amis  partirent  et  trouvèrent  un  en¬ 
droit  où  l'herbe  était  haute  et  abondante.  Sa 
sécheresse  était  telle,  qu’une  fois  le  feu  mis, 
elle  devait  flamber  de  suite.  Ravoalavo  s’y  fourra 
le  premier,  car  c’était  lui  qui  avait  inventé  le 
jeu.  Rapiso  défit  son  sac,  y  plongea  la  patte,  en 
sortit  la  pierre  à  feu,  le  morceau  de  fer  et  la 
petite  courge  [contenant  les  chiffons],  après  quoi 
il  demanda  au  compère  :  «  Mettrai-je  le  feu 
maintenant?»  —  «  Non,  attends  un  peu.  »  Puis, 
au  bout  de  quelques  instants  :  «  Allumerai-je  la 
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bozaka  ?»  —  «  Ne  te  presse  pas.  Donne-moi  le 
temps  de  respirer  un  bon  coup,  pour  faire  pro¬ 
vision  d’air.  »  En  même  temps  l'animal  rusé  se 
cachait  au  fond  d'un  petit  terrier,  qu’il  avait 
découvert  dans  l'herbe.  Le  chat  mit  le  feu.  Les 
flammes  pétillaient  et  montaient  très  haut.  En 
voyant  le  brasier,  Rapiso  pensait  :  «  Le  mal¬ 
heureux  va  mourir;  quand  il  sera  rôti,  j’en  ferai 
un  excellent  repas.  »  Bientôt  le  feu  diminua, 
puis  s'éteignit.  Le  chat  fouilla  les  cendres,  il 
avait  hâte  de  croquer  son  camarade,  mais  il  ne 
trouva  rien.  Las  de  chercher,  il  s’écria  :  «  Sors, 
Ravoalavo,  je  renonce  à  te  découvrir.  »  Rakeli- 
behevitra  (le  Petit- à  -  la  -  grande- intelligence) 
sortit  alors  tout  guilleret,  à  la  profonde  stupé¬ 
faction  de  son  compère.  «  A  ton  tour,  mainte¬ 
nant,  dit-il.  Cherchons  un  endroit  où  l’herbe 
soit  assez  abondante,  pour  que  tu  puisses  t’y 
cacher  facilement.  »  Ils  pai  tirent  et  rencon¬ 
trèrent  bientôt  un  endroit  favorable.  Rapiso  dis¬ 
parut  dans  l’herbe,  tandis  que  Ravaolavo  pré¬ 
parait  son  briquet.  «  Faut-il  mettre  le  feu  main¬ 
tenant  ?»  —  «  Attends  un  peu  que  je  me  mette 
en  boule  ?»  —  «  Je  vais  donc  faire  flamber.  »  — 
«  Patience,  l'Ami-aux-mauvaises-dents !  Je  réflé¬ 
chis  à  ce  que  je  dirai  à  mes  parents,  quand  tu 
auras  fini  de  me  brûler.  »  Alors  le  rat  mit  le 
feu;  on  entendit  des  pétillements  et  des  grésil¬ 
lements,  parce  que  la  graisse  du  chat  fondait, 
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et  une  bonne  odeur  de  chair  rôtie  se  répandit 
aux  alentours.  Quand  le  feu  s’éteignit,  le  chat, 
tout  rouge,  était  grillé  à  point.  Ravoalavo  se 
réjouit,  d’abord  parce  qu’il  allait  faire  un  excel¬ 
lent  repas.  11  emporta  la  viande  savoureuse  à 
la  case,  pour  que  les  siens  en  eussent  leur  part. 
Chemin  faisant,  il  rencontra  deux  passants, 
[deux  parents  du  chat],  Karaka  et  Rafangata- 
dava  (i).  La  conversation  s’engagea.  «  D’où 
viens-tu,  Ravoalavo  ?»  —  «  Je  viens  d'une  grande 
fête.  »  —  «  Est-ce  qu’on  a  tué  beaucoup  de 
boeufs?  » —  «Certes  oui.  Voici  la  part  d’une 
seule  personne.  »  —  «  Donnes-en  un  petit  peu, 
que  nous  y  goûtions  aussi.  »  Le  rat  fit  halte, 
coupa  un  bon  morceau  de  viande  et  le  leur  pré¬ 
senta.  «  Mais  cette  viande  est  exquise,  dirent- 
ils,  après  avoir  mangé.  —  «  Exquise,  puisque 
c'est  la  chair  de  votre  parent.» — «  Qu’est-ce 
que  tu  dis?  »  —  «  Je  dis  qu’il  y  a  beaucoup  de 
monde  à  la  fête  là-bas.  »  Et  il  poursuivit  son 
chemin.  Peu  après,  il  rencontra  Rasaka  (2)  qui 
lui  demanda  :  «  D’où  viens-tu,  Ravoalavo  ?»  — 
«  D'une  fête.  »  —  «  Est-ce  qu’on  y  distribue 
beaucoup  de  viande  ?»  —  «  Certainement  oui.  » 
—  «  Partage  ta  part  avec  moi.  »  Le  rat  donna 
une  portion  de  viande  à  Rasaka.  «  Elle  est  excel- 

(1)  Autres  noms  donne's  au  chat. 

(2)  Autre  nom  du  chat. 


lente  »,  s’écria  celui-ci.  —  «  Certes  oui,  car  c’est 
la  chair  de  ton  parent.  »  —  «  Qu’est-ce  que  tu 
dis?  »  — «  Rien,  je  dis  qu’il  y  a  beaucoup  de 
gens  à  la  fête,  là-bas.  »  —  «  Tu  t'imagines  que 
je  suis  sourd!  Ah!  vraiment!  Tu  m’as  donné  à 
manger  la  chair  de  mon  parent!  La  fin  de  ta 
rie  est  venue!  »  Là-dessus,  dit-on,  le  chat  se 
jeta  sur  le  rat.  Depuis  ce  temps,  dit-on,  chats 
et  rats  sont  ennemis.  Pour  moi,  je  laisse  la  pa¬ 
role  à  un  autre,  car  je  suis  fatigué. 


c 

LE  CHIEN  ET  LE  CHAT 
SAUVAGE 


FABLE  MERINA 

Recueillie  à  Sambaina  ( district  autonome 
d'Anka^obé). 

Un  chien  et  un  chat,  vivant  à  l'état  sauvage, 
étaient  depuis  longtemps  amis.  Un  jour,  traqués 
par  les  gens  des  environs,  ils  résolurent  de 
renoncer  à  leur  vie  de  rapines  et  de  prendre  un 
métier;  ils  choisirent  celui  de  fabricant  de  raba¬ 
nes  (i),  comme  plus  lucratif  que  les  autres.  Ils 
achetèrent  donc  du  rafia.  Quand  il  s’agit  de 
le  laver  et  de  le  fouler  pour  l’amollir,  le  chat 
dit  au  chien.  «  Mes  griffes  acérées  déchireraient 
notre  rafia,  et  mon  poids  n’est  pas  suffisant 

(i)  Etoffes  fabriquées  avec  les  fibres  du  rafia t 
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pour  fouler  ces  fibres  dures  et  résistantes.  Char¬ 
gez-vous  en  donc;  moi,  je  le  nouerai  après  le 
lavage.  »  Le  chien,  dans  sa  simplicité,  alla  laver 
et  fouler  les  fibres  à  la  cascade  voisine.  Quand 
il  fut  de  retour,  son  ami  lui  demanda  encore 
de  faire  le  nouage.  Et  quand  ce  fut  fini,  et  qu’on 
en  fut  au  tissage  :  «  Très  cher  ami,  s’écria  le 
chat,  jamais  je  n’ai  tissé  aucune  rabane,  je 
gâcherais  notre  rafia  ;  mais  quand  nous  tisse¬ 
rons  de  la  soie,  je  vous  montrerai  mes  talents.  » 
L'excellent  chien  tissa  donc  les  rabanes;  puis  il 
envoya  son  perfide  compagnon  les  vendre  au 
marché.  Le  chat  hésitait  :  en  y  allant,  il  risquait 
d'étre  tué  par  les  gens  du  village;  mais  d’autre 
part  il  désirait  ardemment  manger  tout  seul  la 
viande  achetée  avec  l’argent.  Il  se  décida  donc  à 
partir.  Mais  à  peine  l’eut-on  aperçu  qu’on  se  mit 
à  le  poursuivre  à  coups  de  pierres.  Il  revint  vite 
à  la  case  et  raconta  au  chien  qu’il  n’avait  pas 
réussi  à  vendre  les  rabanes.  Le  chien  voulut  bien 
tenter  la  chance  à  son  tour  :  au  marché  il  tira 
des  rabanes  douze  sous,  avec  lesquels  il  acheta 
de  la  viande.  Quand  il  fut  de  retour,  sans  avoir 
rien  mangé  encore,  le  chat  s’écria  :  «  Il  faut  de 
suite  porter  notre  viande  sur  un  arbre,  afin 
qu’un  autre  plus  fort  ne  vienne  pas  nous  l’enle¬ 
ver.  »  Et  l’animal  malin  porta  la  viande  surl’arbre 
et  l’y  mangea  tranquillement.  En  vain  le  chien 
essaya,  par  menaces  et  par  prières,  d’en  obtenir 


quelques  bribes  :  il  n’en  eut  que  l'odeur.  Accablé 
de  fatigue  et  de  faim,  il  se  coucha  au  pied  de 
l’arbre  et  ne  tarda  pas  à  succomber,  en  maudis¬ 
sant  ses  enfants,  s'ils  ne  vengeaient  pas  sa  mort. 


CI 

LE  ROI  DES  OISEAUX 


FABLE  MERINA 

Recueillie  à  Sambaina  district  autonome 
d'Anka^obé). 

Lin  jour,  dit-on,  tous  les  oiseaux  firent  un 
grand  kabary  pour  se  choisir  un  roi.  Beaucoup 
d’entre  eux  étaient  d'avis  de  prendre  le  Voro- 
mahery,  car,  disaient-ils,  c’est  le  plus  fort  parmi 
nous,  et  lui  seul  est  capable  de  faire  hérisser 
les  plumes  de  tous  ses  ennemis.  On  lui  offrit 
donc  la  royauté,  mais  le  fier  oiseau  dédaigna 
un  pouvoir  que  son  bec  et  ses  serres  lui  don¬ 
naient  naturellement,  et  refusa.  On  présenta 
ensuite  le  goaika,  le  papango  et  le  hitsikitsika, 
mais,  après  de  longues  discussions,  il  fut  impos¬ 
sible  de  s’entendre  à  leur  sujet.  Quelqu’un  pro¬ 
posa  le  fody  et  donna  de  son  choix  les  raisons 
suivantes  :  «  Il  est  tout  à  fait  différent  des  autres 
oiseaux;  il  leur  ressemble  en  hiver,  mais  en  été 
il  devient  d’un  beau  rouge  éclatant.  La  nature, 
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en  le  revêtant  ainsi  d’un  manteau  royal  (i), 
semble  l’avoir  désigné  à  notre  choix.  »  On  se 
rangea  à  cet  avis.  Voilà  donc  le  fody  roi  des 
oiseaux.  Son  caractère  enjoué,  sa  vivacité,  son 
adresse  le  rendirent  vite  populaire  parmi  les 
oiseaux.  11  était  surtout  respecté  et  aimé  par  le 
triste  takatra,  dont  la  vue  fut  toujours  protégée 
pendant  le  règne  du  fody.  Mais  le  proverbe  dit  : 
Un  arbre  élevé  est  facilement  agité  par  le  vent 
et  quiconque  est  bon  a  beaucoup  d’ennemis.  Le 
fody  ne  tarda  pas  à  en  faire  l’expérience.  Le 
voromahery,  furieux  d’avoir  pour  roi  un  si  petit 
oiseau,  fondit  sur  lui  et  le  tua  d’un  coup  de  bec. 
Puis  il  se  proclama  roi  ;  les  autres  oiseaux,  par 
crainte,  n’osèrent  pas  protester  et  acceptèrent  la 
royauté  de  l’aigle. 

Mais  le  proverbe  dit  :  Le  châtiment  est  là  et 
l’action  accomplie  retourne  contre  son  auteur. 
Le  takatra  se  souvenait  des  bienfaits  du  fody, 
et  la  méchanceté  du  voromahery  lui  était 
odieuse.  Un  jour  que  le  nouveau  roi  était  dis¬ 
trait,  le  takatra  s’approcha  doucement  de  lui  par 
derrière  et  brusquement  lui  donna  de  forts  coups 
de  bec;  l’aigle  tomba,  l’autre  le  crut  mort  et, 
l’abondonnant  sur  la  place,  s'envola  pour  convo¬ 
quer  tous  les  oiseaux.  Quand  ils  furent  réunis 

(i)  Le  rouge  e'tait  la  couleur  de  la  royauté  à  Madagas¬ 


car. 
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en  un  grand  kabary,  le  takatra  prit  la  parole  et 
leur  expliqua  comment  et  pourquoi  il  avait  tué 
le  voromahery.  Presque  tous  l’approuvèrent  et 
beaucoup  faisaient  cercle  autour  de  la  place  où 
gisait  la  victime.  Mais,  tandis  qu’ils  le  contem¬ 
plaient,  voici  que  celui  qu’on  croyait  mort  remua 
faiblement.  Grand  émoi  parmi  les  assistants  ; 
quelques-uns  s’apprêtaient  à  l’achever,  quand  le 
hitsikitsika  prit  la  parole  :  «  Je  n’essaierai  pas 
de  justifier  le  voromahery;  il  était  méchant  et 
cruel  ;  il  avait  l'habitude  de  prendre  par  force 
ce  qu’on  ne  voulait  pas  lui  donner.  Le  takatra, 
qui  a  vengé  sur  lui  la  mort  du  fody,  a  droit  à  la 
reconnaissance  des  oiseaux.  Pourtant  nous 
sommes,  lui  et  moi,  fils  de  deux  sœurs;  son 
malheur  me  louche  donc  de  près,  et  je  vous 
demande  de  m’accorder  sa  vie.  Ce  sera  pour  lui 
un  châtiment  suffisant  de  perdre  la  royauté.  » 
Les  oiseaux  ne  repoussèrent  pas  les  prières  du 
hitsikitsika  et  celui-ci  s’empressa  de  donner  des 
soins  au  blessé.  C’est  pourquoi,  dit-on,  le  voro¬ 
mahery  ne  résiste  pas  au  hitsikitsika,  bien  que 
plus  petit  que  lui,  mais  il  fuit  devant,  se 
souvenant  qu'il  lui  doit  la  vie.  Au  contraire,  il 
déteste  le  takatra  qui  l’a  attaqué  et  blessé  par 
derrière,  et  il  ne  manque  pas  une  occasion  de 
lui  faire  du  mal. 

Les  oiseaux  se  choisirent  encore  une  fois  un 
roi,  Le  railovy  fut  désigné  :  il  a  une  belle  voix 
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pour  parler  dans  les  kabary:  de  plus  il  est  de 
taille  moyenne,  si  bien  que  ce  n'est  pas  un 
adversaire  négligeable  pour  les  jaloux,  et  d’autre 
part  il  n'est  pas  assez  grand  pour  faire  hérisser 
les  plumes  des  autres.  Jusqu’ici  son  autorité 
s’est  maintenue  sans  trop  de  difficulté;  pour 
remplacer  les  corvées  que  d’ordinaire  les  peuples 
accomplissent  pour  les  rois,  le  railovy  ale  droit 
de  prendre  chaque  année  des  plumes  d’oiseaux 
de  toutes  espèces  pour  tapisser  son  nid. 


*  \  \  y  *  ^  ^  ^  \  K  ^  ^ 

5p  ^  j^p  ^  ^^^pxp 

'^"  '^r-x^a/-  ^’-  x^-^-  *^r 


Cil 

LE  RAT  ET  LE  KINAOLY 


FABLE  BARA 

Recueillie  à  Ivohibé  province  de  Farafangana ). 

Rakinaoly  et  Ravoalavo  étaient  amis  ;  on  les 
voyait  toujours  ensemble.  Un  jour,  les  deux 
compères  volèrent  des  cannes  à  sucre.  Lorsqu’ils 
les  eurent  mises  en  sûreté,  chacun  commença 
de  les  mâcher  pour  en  exprimer  le  jus.  Le  rat 
demanda  à  son  camarade  :  «  Quelle  partie 
mâches-tu,  Rakinaoly  ?  —  Je  mâche  la  partie 
dure.  »  Et  Ravoalavo  se  mit  à  mordre  lui  aussi 
dans  la  partie  dure  de  la  canne,  mais  il  n’arri¬ 
vait  à  rien.  11  demanda  encore  :  «  Quelle  partie 
maches-tu,  Rakinaolv  ?  —  Je  mâche  la  partie 
entre  les  deux  nœuds.  »  Ravoalavo  essaya,  mais 
ses  dents  tombèrent.  Le  proverbe  dit  :  Il  n’y  a 
pas  de  vengeance  ;  c’est  Faction  qui  retourne 
[contre  son  auteur],  L.e  rat  pensait  donc  :  Hier 
c’était  ton  tour,  aujourd’hui  c’est  le  mien. 
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«  Allons  voler  de  quoi  manger,  dit-il  à  son  com¬ 
père.  —  Voler  quoi  ?  —  Du  riz.  »  Us  partirent 
dans  la  direction  des  rizières.  Ils  se  hâtaient, 
car  c’était  le  soir  du  jour.  Quand  ils  furent  aux 
rizières,  le  rat  s’arrêta  au  bord  de  la  digue. 
«  Est-ce  que  la  vase  est  profonde,  demanda  le 
kinaoly  ?  —  Non,  elle  est  très  peu  profonde. 
Comment!  Toi,  si  gros,  tu  as  peur  d'entrer 
dans  la  rizière?»  Le  Kinaoly  descendit  alors, 
car  il  avait  confiance  dans  la  parole  de  son  ami, 
et  il  ne  se  doutait  pas  que  Ravoalavo  le  trompait. 
Il  s’enfonça  dans  la  vase  jusqu'à  la  poitrine.  Il 
demanda  secours  au  rat,  mais  en  vain.  Celui-ci 
au  contraire  courut  prévenir  les  propriétaires 
du  riz.  Ils  vinrent  aussitôt  et  lièrent  solidement 
le  Kinaoly.  Puis  ils  s’apprêtèrent  à  le  mettre  à 
mort.  Heureusement  pour  le  Kinaoly  qu’il  savait 
faire  des  tours.  Il  amusa  les  maîtres  du  riz  par 
son  bavardage  et  ses  grimaces.  «  Déliez-moi, 
disait-il.  Vous  verrez  comme  je  suis  un  bon  mpi- 
lalao.  »  On  consentit  à  défaire  la  corde.  Aussitôt 
Rakinaoly  se  mita  danser,  en  s’accompagnant 
de  cette  chanson  nasillarde  : 

«  Il  s’en  va,  s’en  va  par  ci,  par  là, 

«  Ndoky  ( i )  !  Par  là,  par  ci,  part  et  s’en  va! 

Il  dansait  vers  le  Nord,  il  dansait  vers  le  Sud. 


(i)  Autre  nom  du  Kinaoly. 
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Il  s'éloignait  de  quelques  pas,  puis  revenait. 
Plusieurs  fois  il  fit  ainsi,  et  les  spectateurs  en 
étaient  si  amusés  qu’ils  allumèrent  un  grand 
feu  pour  le  mieux  voir.  Soudain,  comme  il  était 
assez  éloigné  d’eux,  il  s’enfuit  et  on  ne  le  revit 
plus.  Mais  on  a  conservé  sa  chanson  : 

«  Il  s’en  va,  s’en  va,  par  ci,  par  là, 

«  Ndoky  !  Par  là,  par  ci,  part  et  s’en  va  !  » 


cm 

LE  VORONDREO 


FABLE  BETSIMISARAKA 

Recueillie  à  Ambohimilanja  ( province  des 
Betsimisaraka-du-Sud). 

Un  jour,  dit-on,  Ikotofaly  chassait  des 
oiseaux  dans  une  forêt;  sur  une  branche  d'arbre 
il  vit  un  vorondreo  qui  lui  dit  :«  Ikotofaly  ! 
Tire  sur  moi,  tire  sur  moi  !»  L'homme 
lira  sur  l’oiseau,  qui  resta  suspendu  à  une 
forte  branche.  «  Ikotofaly!  Prends-moi,  prends 
moi,  prends-moi!  Hélas!  désormais  je  ne  trou¬ 
verai  plus  l’endroit  où  je  me  baigne  d’ordi¬ 
naire  !  »  L’homme  prit  l’oiseau  et  le  porta  chez 
lui.  Arrivé  dans  sa  maison,  il  dit  à  ses 
parents  :  «  Voici  un  oiseau  qui  sait  parler.  »  Le 
vorondreo  dit  de  nouveau  à  Ikotofaly  :  «  Ikoto- 
faly  !  Brûle-moi,  brûle-moi!  Hélas!  je  m’affli¬ 
gerai  de  ne  plus  voir  l’endroit  où  je  me  baigne 
d'ordinaire  !  »  L’homme  le  fit  cuire,  et,  une 
fois  cuit,  l’oiseau  dit  encore  :  «  Ikotofaly! 
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Découpe-moi,  découpe-moi  en  petits  mor¬ 
ceaux!  Hélas!  Que  je  m'affligerai  de  ne  plus 
trouver  l’endroit  où  je  me  baigne  d'ordinaire  !  » 
Le  vorondreo,  coupé  en  morceaux,  fut  mangé 
par  tous  les  gens  de  la  maison.  Ikotofaly,  après 
avoir  mangé  sa  part,  alla  se  baigner  dans  une 
rivière.  Puis  il  mourut,  parce  que  les  maux 
qu’il  avait  causés  au  vorondreo  retombaient  sur 
lui.  L’action  retourne. 


CIV 

LE 

TOHOBEVAVA,  L’AMBATSIBEDRANGY 
ET  LES  PETITS  VI LY 


FABLE  BETSIMISARAKA 

Recueillie  à  Vatomandry  ( province  des 
Betsimisaraka-du-Sud). 

Jadis  les  petits  vily  ne  pouvaient  pas,  dit-on, 
chercher  leur  nourriture,  car  ils  avaient  peur 
des  autres  poissons  plus  gros  qu’eux.  Une  cer¬ 
taine  rivière,  qui  en  contenait  beaucoup,  était 
habitée  aussi  par  deux  grands  poissons  d’espèce 
différente,  et  très  féroces.  L’un  s'appelait 
Tohobevava  et  l'autre  Ambatsibedrangy .  L’un 
était  en  amont,  et  l’autre  en  aval,  et  les  petits 
vily  se  trouvaient  entre  les  deux.  Aussi,  quand 
ils  montaient  la  rivière,  ils  rencontraient  Tohobe¬ 
vava,  et,  lorsqu’ils  la  descendaient,  ils  tom¬ 
baient  dans  la  gueule  de  Ambatsibedrangy. 


T.  II. 


io 


Ils  tinrent  conseil  et  résolurent  de  venir  à 
bout  par  la  ruse  de  leurs  redoutables 
ennemis.  Au  bout  de  longues  discussions, 
voici  ce  qu’ils  décidèrent  :  ils  allèrent 
trouver  d’abord  Ambatsibedrangy  :«  Seigneur, 
pardonne-nous,  car  ce  que  nous  allons  te  dire 
n’est  qu’une  commission  ;  Tohobevava  nous  à 
ordonné  de  te  prévenir  qu’il  t'attend  chez  lui 
demain  matin,  pour  vous  battre  ensemble,  car 
il  entend  être  le  seul  maître  de  la  rivière.  — 
Allez  lui  dire  de  descendre  jusqu'ici,  s’il  veut 
combattre.  Je  suis  aussi  fort  que  lui,  mais  je  ne 
vois  pas  pourquoi  je  me  dérangerais.  »  Les 
pauvres  petits  vily  nagèrent  bien  vite  chez 
Tohobevava  et  lui  dirent  :  «  Seigneur,  excuse- 
nous,  car  c’est  une  simple  commission  que 
nous  te  faisons  ;  Ambatsibedrangy  t'attend  en 
bas  de  la  rivière  pour  combattre  ;  il  dit  qu’il 
est  plus  fort  que  toi  et  veut  être  le  seigneur  de 
la  rivière.  »  Tohobevava  se  gonfla  de  colère  et 
répondit  :  «  Dites-lui  de  venir  au  milieu  de  la 
rivière  et  demain  nous  nous  battrons.  »  La 
commission  fut  faite,  la  nuit  passa,  et  le  len¬ 
demain  tous  deux  arrivèrent  à  l’heure  fixée, 
l’un  du  haut,  l’autre  du  bas.  Le  combat  s’enga¬ 
gea,  et  Tohobevava,  qui  était  plus  gros,  avala 
d’un  seul  coup  Ambatsibedrangy, mais  celui-ci, 
qui  a  beaucoup  d’arêtes,  les  hérissa  et  les 
enfonça  dans  le  gosier  de  Tohobevava.  Toho- 


bevava  mourut  étranglé  et  son  ennemi  périt 
aussi,  car  il  ne  put  se  dégager  du  gosier  de 
l'autre.  Depuis  ce  temps-là  les  petits  vily  se 
promènent  librement  dans  toute  la  rivière. 
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CV 

RATSIBILOKA 
ET  RATSIRIRIATRA 


FABLE  BETSIMISARAKA 

Recueillie  à  Seranantsara  {province 
d' Andevoranto) . 

Autrefois,  dit-on,  il  y  avait  deux  bêtes  appe¬ 
lées  Ratsibiloka  et  Ratsiririatra ;  c’étaient  des 
cousins;  l’un  avait  des  yeux,  l’autre  n’en  avait 
pas.  Un  jour  qu’ils  étaient  allés  se  promener, 
Ratsiririatra  dit  :  «  Ratsibiloka,  veux-tu  me  prê¬ 
ter  tes  yeux  ?  Nous  voici  près  du  village  et  j’ai 
honte  d’être  aveugle.  —  Les  voici,  dit  l’autre  ; 
mais  il  faudra  me  les  rendre  bientôt,  car  j'en  ai 
besoin.  — Je  te  les  rendrai  dès  que  j'aurai  fini 
de  m'en  servir.  »  Arrivé  chez  lui  sans  ses  yeux. 
Ratsibiloka  demanda  à  sa  mère  si  on  allait 
les  lui  rendre.  «Mon  fils  est  fou,  s’écria-t-elle. 
Il  prête  ses  yeux  à  quelqu’un,  et  c’est  à  moi 
qu’il  les  réclame.  »  Depuis  ce  temps  Ratsibiloka 
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n'ose  plus  sortir  de  chez  lui,  étant  privé  de  ses 
yeux,  il  attend  que  de  nouveaux  yeux  lui 
poussent,  car  son  camarade  ne  lui  a  pas  rendu 
les  siens. 

Ratsibiloka  est  le  mandotra,  espèce  de  ser¬ 
pent  qui  sort  pendant  la  nuit;  aujourd'hui  il  ne 
sort  plus  qu’aux  heures  nocturnes,  parce  qu'il 
a  des  yeux  tout  neufs.  Ratsiririatra  au  contraire, 
qui  a  les  yeux  du  mandotra,  sort  pendant  le 
jour. 
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CVI 

R  AK  AN  K  AN  A  ET  RABIBILAVA 

FABLE  TANALA 

Recueillie  à  Ivohibè  (province  de 
Farafangana). 

Autrefois  il  y  avait  deux  époux,  Ramanga  et 
Renimanga,  qui  eurent  deux  fils  au  bout  de 
quarante  années  de  mariage.  Mais  l’aîné  était 
dépourvu  de  pieds  et  d’yeux,  le  second  avait  des 
yeux  et  pas  de  pieds.  L’un  s’appelait  Rabibilava 
(le  serpent)  et  l’autre  Rakankana  (le  ver  de  terre). 
Or  un  jour  le  chef  et  tout  le  peuple  se  réuni¬ 
rent  sur  une  place  pour  s’amuser.  Rakankana 
parla  à  son  frère  Rabililava  et  lui  dit  :  «  Si  tu 
voyais!  ô  mon  frère!  Il  y  a  sur  la  place  une 
foule  de  gens  qui  se  parent,  s’habillent,  se 
coiffent!  Comme  ils  sont  beaux  !  Et  comme  les 
femmes  ont  la  chevelure  bien  tressée  !  —  Tu  es 
heureux,  Rakankana,  de  voir  toutes  ces  belles 
choses.  Prête-moi  un  peu  tes  yeux,  que  je  puisse 
regarder  aussi  cette  foule  brillante.  —  Je  ne 
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peux  pas  te  prêter  mes  yeux,  mon  frère;  com¬ 
ment  veux-tu  que  je  fasse  ?  —  Si,  je  t’en  prie, 
mon  cher  frère,  prète-les  moi,  pour  que  je  puisse 
voir  tous  ces  gens  qui  s’amusent.»  Rakankana 
impatienté  arracha  ses  yeux  etles  mit  à  son  aîné, 
Aussitôt  qu’il  eut  les  yeux  de  son  cadet,  celui-ci 
distingua  très  bien,  et,  s’écartant  de  son  frère, 
s’en  alla  tout  doucement.  Rakankana,  stupéfait 
et  désespéré,  s'enfonça  dans  la  terre.  Quant  à 
Rabililava,  il  garda  les  yeux  de  son  frère  et 
rampa  à  la  surface  du  sol,  car  il  n’avait  pas 
de  pieds. 

Telle  est  l’origine  du  ver  de  terre  et  du  ser¬ 
pent.  Ils  sont  enfants  de  la  même  mère,  bien 
que  la  couleur  de  leur  peau  soit  différente.  Et 
voilà  pourquoi  il  y  a  chez  les  Tanala  un  pro¬ 
verbe  qui  dit:  «Faire  comme  Rabililava,  qui 
emprunta  des  yeux  et  ne  voulut  plus  les  rendre 
à  leur  propriétaire, mais  s’enfuit  avec.  » 
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CVII 

IVONDROMBOLO 


FABLE  BETSIMISARAKA 

Recueillie  à  Mahatsara  (province 
d'Andevoranto). 

Un  jour,  dit-on,  Ivondrombolo  s’en  alla  dans 
la  forêt  faire  un  défrichement  ;  quand  les 
arbres  furent  abattus  et  qu’il  ne  restait  plus 
qu’à  les  brûler,  il  se  rendit  au  milieu  du  tavy 
et  cria  :  «  Eh  !  vous  ancêtres,  ainsi  que  tous  les 
êtres  présents  dans  ce  tavy,  je  vais  brûler  ce 
tavy  et  je  tiens  à  vous  en  avertir.  Partez  en 
emmenant  vos  petits,  ainsi  que  les  faibles  et 
les  vieux,  autrement  vous  flamberiez,  et  ensuite 
vous  en  arriveriez  à  me  rendre  malade  ou  à 
faire  en  sorte  que  mon  riz  ne  pousse  pas!  Ainsi 
partez  !  » 

Alors  les  êtres  du  tavy  quittèrent  tous  la 
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place,  à  l'exception  de  Ramambabe  (i),  énorme 
boa  trois  fois  gros  comme  un  homme. 

La  femme  de  Ramambabe  l’appela  vainement: 
«O  mon  mari,  mon  mari,  ôte-toi  de  là;  car 
Ivondrombolo  va  mettre  le  feu  à  son  tavy  ;  je 
t’en  préviens. —  Je  saurai  me  défendre,  femme, 
je  saurai  me  défendre  »,  répondit-il  en  faisant 
tournoyer  son  fanantana  (2)  et  en  gonflant  son 
ventre  blanc  ;  «  moi  Ramambabe  je  ne  partirai 
pas,  je  veux  rester  ici.  »  Le  père  de  Ramambabe 
ainsi  que  sa  mère  et  ses  aïeux,  l’invitèrent 
aussi  à  quitter  la  place,  mais  il  s’y  refusa.  Les 
autres  serpents,  comme  le  menarana ,  Yantolio- 
lena,  le  maroandavaka,  le  tapatononama ,  Yantsi- 
ririatra ,  le  supplièrent  à  leur  tour,  mais  à  cha¬ 
cun  il  fit  la  même  réponse. 

Tous  alors  s'enfuirent  au  plus  vite  et  Ivon-> 
drombolo  mit  le  feu  au  tavy.  Quand  Ramam¬ 
babe  vit  la  fumée  monter  en  l’air,  il  cria  de  sa 
voix  la  plus  forte  :  «  C’est  une  muraille  de  fer, 
mes  amis,  c’est  une  muraille  de  fer  qu’il  me 
faut.  »  Et  avec  du  bois  et  des  herbes  sèches  il 
construisait  sa  muraille.  Ivondrombolo  cepen¬ 
dant  continuait  de  répandre  le  feu  dans  le 

(1)  Ramambabe  signifierait  proprement  «  le  grand 
crocodile  »  ;  il  s'agit  ici  de  quelque  serpent  fabuleux, 
comme  l'indique  la  rédaction  même  du  conte. 

(2)  Battant  du  métier  de  tisserand. 
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tavy  et  se  disait  :  «  Tant  pis  pour  lui,  s’il  flambe, 
je  l'avais  invité  à  se  retirer.  »  Quand  le  feu 
gagna  la  muraille  de  Ramambabe,  le  monstre 
s’agita  violemment  pour  étouffer  la  flamme, mais 
la  muraille  sur  laquelle  il  comptait  fut  vite 
consumée  et  lui-même  fut  brûlé  ensuite.  Son 
cadavre  devint  du  fumier  et  fit  pousser  vigou¬ 
reusement  le  riz. 

Depuis  cette  époque,  dit-on,  si  des  serpents 
de  l’espèce  ankoma  ou  de  l’espèce  manditra 
sont  grillés  dans  un  tavy,  on  prétend  que  le 
riz  poussera  bien,  car  ces  serpents  sont  les 
descendants  de  Ramambabe,  qui  refusa  de  se 
retirer,  lorsque  ses  parents  l’y  invitaient.  Au 
contraire,  si  des  animaux  autres  que  ces  ser¬ 
pents  se  trouvent  brûlés  dans  le  tavy,  le  pro¬ 
priétaire  du  tavy  risque  de  tomber  malade,  s’il 
ne  possède  pas  des  ody  puissants  pour  écarter 
les  revenants;  de  plus  son  riz  aura  chance 
d’être  mauvais. 
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CVIII 

Iv  AZ  A  N  D  RAMA  H  A  RO  B  A  K  A 


FABLE  BETSIMISARAKA 
Recueillie  à  Sambava  ( province  de  Vohemar). 

Un  jour  Kazandramaharobaka  s’en  alla  dans 
la  forêt  faire  un  défrichement  pour  cultiver  du 
riz.  Il  travailla  donc  à  couper  des  arbres  tous 
les  jours  excepté  le  mardi,  car  ce  jour-là  on 
s’abstient  de  bêcher  la  terre  ou  de  couper 
aucune  plante.  Bientôt,  tous  les  arbres  furent 
abattus;  Kazandramaharobaka  attendit  qu’ils 
fussent  secs  et  choisit  le  vendredi  pour  les  brûler. 
Or  la  veille  un  gros  caméléon  appelé  Rantotra 
s’avança  le  long  d’une  branche  près  du  défri¬ 
chement,  et  regarda  ce  qui  s’y  passait  :  il  vit  un 
gros  serpent  appelé  Do,  qui  restait  blotti  dans  le 
tronc  d’un  des  arbres  coupés.  Il  lui  conseilla 
de  s’en  aller,  car  le  lendemain  l’homme  devait 
venir  mettre  le  feu  aux  arbres,  mais  le  serpent 
répondit  :  «  La  fleur  tsingarivary  meurt  quand 


on  la  transplante;  mais  moi  je  suis  fort  et  je 
resterai  sur  ma  terre  natale  ;  quand  les  flammes 
s'approcheront  de  moi,  je  les  éteindrai  avec 
mes  crachats.  »  Le  caméléon  s’en  retourna  dans 
la  forêt  sans  rien  dire.  Le  lendemain  matin, 
Kazandramaharobaka  arriva  sur  le  défriche¬ 
ment  pour  le  brûler.  Quand  les  flammes  pétil¬ 
lèrent,  Do  essaya  de  les  éteindre  comme  il  avait 
dit,  mais  il  n'y  put  réussir  ;  les  flammes  le  brû¬ 
lèrent  et  il  fut  transformé  en  cendres  qui  ferti¬ 
lisèrent  le  terrain. 
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CIX 

LE  TAKATRA 

ET  LE  VORONDOLO 


FABLE  BETSIMISARAKA 
Recueillie  à  Fampotabé  (province  de  Vohemar). 

Un  jour,  dit-on,  un  takatra  et  un  vorondolo 
se  rencontrèrent  au  bord  d’un  lac.  Le  takatra 
venait  chercher  des  grenouilles  pour  son  souper 
et  le  hibou  des  rats  pour  son  déjeûner,  car 
l’un  était  sur  le  point  de  rentrer  chez  lui  et 
l’autre  au  contraire  sortait  pour  la  première 
fois  de  la  journée.  Ils  se  saluèrent  mutuelle¬ 
ment,  engagèrent  la  conversation  et  de  bonnes 
relations  s’établirent  entre  eux.  «  Quel  est  ton 

nom  »,  demanda  le  vorondolo  au  takatra.  _ 

«  Je  m’appelle  Andriatakabolamanana,  répondit 

le  takatra.  Et  toi,  comment  t’appelles-tu?» _ 

«  Rabelohataona  »,  dit  le  hibou.  Pour  sceller 
leurs  bonnes  relations,  ils  s'invitèrent  à  dîner 
réciproquement.  Le  hibou  reçut  le  premier;  à 

TI 
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la  date  fixée  le  takatra  se  rendit  chez  lui  ;  mais 
le  hibou  n'avait  pas  de  maison  ;  il  habitait  un 
trou  de  rocher  exposé  au  vent  ;  et  il  servit  le 
repas  sur  la  pierre  nue.  Le  takatra,  pénétré  par 
le  froid,  ne  put  rien  manger.  Pourtant,  comme 
il  avait  bon  caractère,  il  dit  aimablement  bon¬ 
soir  à  son  ami,  au  moment  de  le  quitter.  Le 
vorondolo  accompagna  le  takatra  à  quelque 
distance  et  s’en  revint. 

Arriva  le  jour  fixé  pour  la  visite  chez  le  taka¬ 
tra.  Le  hibou  s’y  rendit  et  son  ami  fut  tout  fier 
de  le  faire  entrer  dans  sa  maison  bien  chaude. 
Il  servit  le  repas  auquel  le  hibou  fit  copieuse¬ 
ment  honneur,  tout  en  bavardant  gaiement.  Et 
pourtant  son  cœur  ne  désirait  pas  le  bonheur 
du  takatra,  car  son  amour  était  attaché  à  la 
grande  maison  chaude  et  il  songeait  aux  moyens 
de  n’en  pas  sortir.  Quelque  temps  après  le 
dîner,  le  takatra  trouvant  que  son  ami  s’éter¬ 
nisait,  lui  dit  :  «  Il  fait  nuit  noire,  mon  cama¬ 
rade.  Je  vais  vous  accompagner  jusque  chez 
vous.  »  Mais  l’autre  fit  semblant  de  ne  pas  en¬ 
tendre,  et,  quand  enfin  on  le  pressa  de  partir, 
il  se  mit  à  grommeler  :  «  Ainsi  tu  voudrais 
rester  dans  cette  bonne  et  chaude  maison, 
tandis  que  j’irais  grelotter  sur  la  pierre  nue. 
Jamais  je  ne  quitterai  cet  excellent  nid,  ou  bien 
il  y  aura  du  sang  versé.  »  Le  combat  com¬ 
mença  donc,  mais  le  takatra  eut  le  dessous; 
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forcé  de  s’enfuir  pour  échapper  à  la  mort,  il 
passa  tristement  la  nuit  au  bord  du  lac.  Au 
lever  du  jour,  un  héron,  qui  le  vit,  s’écria  : 
«  Hia  !  Qu’est-ce  que  tu  fais  là  de  si  bonne 
heure,  Andriantakabolamanana  ?  Pourtant  tu 
n'as  pas  de  riz  à  repiquer,  ni  de  digue  à  ré¬ 
parer?  »  — «  Ma  maison  m’a  été  volée  par  le 
hibou,  répondit  le  takatra,  et  quiconque  pourra 
l’en  chasser  aura  des  sauterelles,  des  grenouilles 
et  un  lambamena.  »  Tenté  par  le  cadeau,  le 
héron  alla  jusqu’à  la  porte  de  la  maison  et  dit 
en  prenant  sa  plus  grosse  voix  :  «  Qui  a  expulsé 
de  sa  maison  Andriatakabolamanana  ?  Andria- 
takabolamanana  est  là-bas,  triste  et  morne,  sur 
les  rives  du  lac.  »  —  «  C’est  moi  qui  l’ai  chassé, 
dit  le  hibou,  moi  Rabelohataona  ;  quand  je 
regarde  le  ciel,  il  se  vide  ;  mon  poids,  quand  je 
‘  me  perche,  fait  plier  les  arbres.  »  Et,  ce  disant, 
il  ouvrit  largement  son  bec.  A  cette  vue  le  héron, 
pris  de  peur,  s’en  retourna  à  larges  enjambées 
près  du  takatra  et  lui  dit  :  «  Pardonne-moi,  cher 
ami,  mais  le  hibou  est  invincible.  »  Et  il  s’en¬ 
vola.  Vinrent  successivement  le  papango,  le 
goaika,  le  hitsikitsika .  Ils  échouèrent  aussi. 
Alors  le  tsintsina  vint  se  percher  en  face  du 
takatra  et,  se  dandinant  sur  ses  petites  pattes, 
lui  cria  :  «  Tsin  !  Tsin  !  Tsin  !  Qu’est-ce  que  vous 
faites  là  si  tristement,  Andriantakabolamanana  ?» 
Le  takatra  affligé  ne  répondait  mot,  car  il  ne 
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comptait  guère  sur  un  si  petit  oiseau  pour  lui 
venir  en  aide.  Mais,  devant  l’insistance  du  Tsint- 
sina,  il  dit  :  «  C’est  Ravorondolo  qui  m’a  pris 
ma  maison  et  n’en  veut  plus  sortir.  »  —  «  Si  je 
l'en  chasse,  moi,  quelle  sera  ma  récompense?  » 
—  «  Tu  penses  réussir  là  où  ont  échoué  le  pa- 
pango,  le  goaika  et  le  hitsikitsika  ?  Quelle  folie 
est  la  tienne?  Tu  veux  donc,  petit  oiseau,  ne 
plus  jamais  manger  de  sauterelles,  et  perdre  la 
vie?  «  —  «  Dis  toujours  la  récompense.  »  —  «  Eh 
bien!  si  tu  le  chasses,  je  te  donnerai  des  sau¬ 
terelles,  des  grenouilles  et  un  lambamena.  » 
LeTsintsina  se  mit  en  route  et  devant  la  fenêtre 
du  takatra  il  cria  :  «  Qui  fait  semblant  d’ètre 
le  propriétaire  de  la  maison  d’Andriantakabola- 
manana,  cependant  que  le  pauvre  se  morfond 
au  bord  du  lac  ?»  —  «  C’est  moi,  hurla  le  hibou  ; 
quand  je  regarde  le  ciel,  il  se  vide;  mon  poids, 
quand  je  me  perche,  fait  plier  les  arbres.  Entre 
donc,  si  tu  veux  lutter  avec  moi.  »  Et  il  ouvrit 
un  large  bec,  en  fermant  les  yeux,  comme  quel¬ 
qu’un  qui  n’a  peur  de  rien.  Alors  leTsintsina 
entra  par  le  bec  ouvert  jusque  dans  l'estomac 
du  hibou  et  se  mit  à  lui  dévorer  les  entrailles. 
Le  hibou  fut  bientôt  mort.  Le  Tsintsina  vola 
aussitôt  près  du  takatra  ;  celui-ci  fut  bien  étonné 
en  voyant  son  ennemi  mort  ;  il  traîna  le  ca¬ 
davre  hors  de  sa  maison  et  donna  au  vainqueur 
son  salaire.  Il  lui  offrit  d’abord  le  lambamena. 
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«  Oh  i  quand  nous  mourons,  nous  autres,  nous 
ne  nous  enveloppons  pas  de  lambamena;  je 
n’en  ai  pas  besoin.  »  —  «  Voici  alors  les  gre¬ 
nouilles.  »  —  «  Je  vous  remercie  infiniment.  Les 
grenouilles  sont  musculeuses,  et  mon  bec  est 
trop  mou.  Je  ne  pourrais  pas  les  manger.  » 
—  «  Voici  donc  les  sauterelles.  »  Le  tsintsina 
joyeux  se  jeta  sur  les  sauterelles  qui  étaient  bien 
grasses,  et  il  était  content,  car  il  y  en  avait  tant 
qu’il  ne  pouvait  les  manger  toutes.  C’est,  dit-on, 
l’origine  du  proverbe  connu  :  Un  Tsintsina  qui 
gagne  des  sauterelles  est  bien  content  de  les 
manger,  mais  il  n’a  pas  assez  de  ventre  pour 
les  y  mettre  toutes. 
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RATAKATRA  ET  RA  MI  H AK A 


FABLE  BETSIMISARAKA 

Recueillie  à  Vatomandry  ( province  des 
Betsimisaraka-du-Sud) . 

Le  fihiaka  est  un  oiseau  qui  ne  sait  pas  se 
faire  un  bon  nid.  Un  jour,  dit-on,  qu’il  tombait 
beaucoup  de  pluie,  Ratakatra  était  absent  de  sa 
maison,  étant  allé  chercher  sa  nourriture.  Quand 
la  pluie  commença,  il  se  dépêcha  de  rentrer 
chez  lui,  mais  il  trouva  Rafihiaka  installé  dans 
son  nid.  «  Qui  est  là  dans  ma  maison  ?  s’écria-t- 
il.  »  Rafihiaka  répondit  avec  des  cris  de  menace  : 
«  Je  suis  le  grand  Andriana,  contre  qui  mille 
[oiseaux]  ne  tiendraient  pas  longtemps;  quand 
je  marche  sur  du  fer,  il  plie;  quand  je  marche 
sur  la  terre,  elle  tremble.  Je  couche  dans  le  ciel, 
après  en  avoir  fendu  la  voûte  en  deux;  je  tiens 
dans  ma  serre  et  j’y  écrase  l’œil-du-jour  (le  so¬ 
leil)  :  si  je  saisis  tes  pattes,  je  les  briserai .  »  Ra¬ 
takatra  eut  grand  peur  de  ces  menaces  et  n’osa 
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pas  rentrer;  mais  il  appela  Raboreta  et  lui  dit: 
«  Viens  chasser  Rafihiaka  qui  s’est  emparé  de 
ma  maison;  si  tu  l’expulses,  nous  nous  abrite¬ 
rons  tous  les  deux  chez  moi.  »  Mais  Raboreta 
ne  put  y  arriver.  Alors  il  appela  Rahorovana, 
qui  renonça  également.  Finalement  il  s'adressa 
à  Railovy;  celui-ci  s'approcha  de  la  maison  de 
Ratakatra  en  prononçant  des  paroles  de  me¬ 
naces  :  «  Quel  est  l’insolent  qui  refuse  de  sortir 
de  cette  maison?  »  Mais  notre  fihiaka,  plein  de 
dédain,  répéta  encore  :  «Je  suis  Ndiambé,  con¬ 
tre  qui  mille  [oiseaux]  ne  tiendraient  pas  long¬ 
temps:  quand  je  marche  sur  du  fer,  il  plie; 
quand  je  marche  sur  la  terre,  elle  tremble;  je 
couche  dans  le  ciel,  après  en  avoir  fendu  la 
voûte  en  deux;  je  tiens  dans  ma  serre  et  j’y 
écrase  l’œil-du-jour  (le  soleil);  si  je  saisis  tes 
pattes,  je  les  briserai.  —  Tu  dis  que  si  tu  saisis 
mes  pattes,  tu  les  briseras!  Vaine  menace! 
s’écria  Railovy  »;  et  en  même  temps  il  se  jeta 
sur  Rafihiaka,  le  renversa  et  le  força  à  prendre 
la  fuite.  Alors  Ratakatra  et  Railovy  s’abritèrent 
ensemble  contre  la  pluie,  et  le  matin  Railovy 
s’en  alla.  Railovy  n’est  qu’un  petit  oiseau  et  pour¬ 
tant,  grâce  à  sa  force,  il  a  pu  battre  Rafihiaka. 


CXI 

RATAKATRA  ET  RATSINTSINA 

FABLE  BETSIMISARAKA 

Recueillie  à  Vatomandry  (province  des 
Betsimisaraka-du-Sud). 

Ratakatra  et  Ratsintsina  se  promenaient  en¬ 
semble,  dit-on,  quand  Ratakatra  proposa  de 
construire  une  maison.  Ratsintsina  ne  voulut 
pas.  Ratakatra  la  bâtit  donc  tout  seul  ;  lorsqu’elle 
fut  finie,  la  pluie  se  mit  à  tomber  et  Ratakatra 
put  s’abriter,  tandis  que  Ratsintsina  fut  réduit 
à  se  blottir  au  pied  des  hautes  herbes;  au 
bout  d’un  certain  temps,  il  fut  trempé.  Alors  il 
vint  chez  Ratakatra,  mais  il  n’osait  pas  entrer  et 
se  tenait  à  la  porte  de  la  maison.  Ratakatra  lui 
dit  :  «  C'est  ta  paresse  qui  t’a  fait  mouiller,  mon 
cadet;  allons,  entre!  »  Le  tsintsina  entra;  l’au¬ 
tre  alluma  un  bon  feu  pour  le  sécher.  Quand  il 
fut  sec,  Ratsintsina  demanda  une  valiha  pour 
chanter,  Ratakatra  la  lui  donna.  Mais  voici  que 
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Ratsintsina  se  mit  à  chanter  ainsi  :  «  Oh  ! 
Qu’elle  pue,  qu’elle  pue,  la  maison  de  Rataka- 
tra!  Gling,  gling,  gling!  Oh!  Qu’elle  pue, 
qu’elle  pue,  la  maison  de  Ratakatra  !  Gling, 
gling,  gling  !  »Ratakatra,  furieux,  dit  à  son  hôte: 
«  Sortons  pour  nous  battre!  »  Et  le  tsintsina 
pressa  tellement  la  tète  de  Ratakatra  qu'il  l’apla¬ 
tit,  et  Ratakatra  pressa  tellement  le  tsintsina 
qu’il  le  rapetissa. 

Et  voilà  pourquoi  la  tête  du  takatra  est  plate 
et  pourquoi  le  tsintsina  est  un  petit  oiseau. 


1 


1. 


T.  II. 


CXII 

LA  POULE  ET  LE  PAPANGO 


FABLE  MERÎNA 

Recueillie  à  Andramasina  [province  de 
Tananarive). 

Un  jour,  dit-on,  la  poule  eut  besoin  d’une  ai¬ 
guille.  Elle  courut  de  tous  côtés  pour  en  em¬ 
prunter  une,  mais  ses  voisines  étaient  parties,  et 
elle  se  trouva  fort  embarrassée.  Tout  à  coup 
elle  entendit  un  oiseau  qui  criait  au-dessus 
d’elle  :  «  Koho  !  Kohol  »  (i)  C’était  le  papango. 
En  ce  temps,  la  poule  et  lui  étaient  amis;  il 
consentit  donc  à  prêter  son  aiguille.  Mais  voici 
que  Rakohovavy  (2)  la  perdit.  Lorsque  le  prê¬ 
teur  vint  la  lui  réclamer,  le  soir  venu,  elle  ne 
put  la  rendre  et  s’excusa  très  fort.  Le  papango 

(1)  —  akoho,  qui  signifie  «  poule  ». 

(2)  Madame  Poule. 
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furieux  ne  voulut  rien  entendre  et  lui  donna 
jusqu’au  lendemain  pour  retrouver  l’objet.  La 
poule,  avec  ses  compagnes,  chercha  vainement 
toute  la  journée.  Elle  eut  beau  remuer  la  terre, 
écarter  les  herbes  :  l’aiguille  était  bien  perdue. 
Quand  le  papango  revint,  il  fut  très  en  colère  et 
demanda  quelque  autre  objet  pour  le  dédom¬ 
mager  de  la  perte  subie.  Mais  la  poule,  qui 
cherche  toujours  à  acquérir,  ne  voulut  rien  don¬ 
ner.  L’autre  alors  enleva  un  poussin  en  compen¬ 
sation  de  son  aiguille,  et  il  s’écria  :  «  Que  mau¬ 
dit  soit  celui  de  mes  descendants  qui  oubliera 
le  tort  que  m’a  fait  la  poule,  qui  liera  amitié 
avec  elle  et  ne  poursuivra  pas  sa  progéniture!  » 

Depuis  ce  temps-là,  dit-on,  la  poule  et  le  pa¬ 
pango  sont  des  ennemis.  Quand  le  papango 
plane  au-dessus  d’un  village,  il  crie  :  «  Filo  ( i )  ! 
Kohol  Kohol  »  pour  réclamer  son  aiguille  à  la 
poule  ;  chaque  fois  qu’il  le  peut,  il  enlève  des 
poussins;  la  poule,  de  son  côté,  gratte  la  terre 
de  ses  pattes  et  picore  de  son  bec,  pour  tâcher 
de  retrouver  l’aiguille. 

(i)  Filo  signifie  aiguille. 


CXIII 


LE  BŒUF  ET  LE  CAÏMAN 


FABLE  SAKALAVE 

Recueillie  à  Morondava  [cercle  de  Morondava). 

Un  jour,  dit-on,  un  bœuf  s’en  alla  brouter 
l'herbe  au  bord  de  la  rivière.  11  rencontra  un 
gros  caïman  qui  se  chauffait  au  soleil,  la  gueule 
ouverte.  Tous  deux  se  mirent  à  causer.  «  D’où 
viens-tu,  mon  cadet  »,  dit  le  caïman.  —  «  D’ici 
tout  près,  mon  aîné  »,  répondit  le  bœuf.  —  «  Et 
que  viens-tu  faire  ?»  —  «  Je  viens  brouter  l’herbe. 
Et  toi,  mon  aîné,  d’où  viens-tu?  »  —  «  De  la 
rivière.  »  —  «  Veux-tu  que  nous  changions 
notre  destin?  »  reprit  le  bœuf.  —  «  Qu’est-ce 
que  tu  dis  là,  mon  cadet  ?»  —  «  Oui,  échangeons 
nos  destins.  Moi,  j’ai  des  dents  et  je  n’ai  pas  de 
langue.  Toi,  au  contraire,  tu  as  une  langue  et 
tu  n’as  pas  de  dents  (on  dit  qu’en  ce  temps-là 
le  caïman  n’avait  pas  encore  de  dents).  »  Le 
caïman  accepta,  il  se  coupa  la  moitié  de  la 
langue  et  la  donna  au  bœuf  qui  en  échange  lui 
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remit  la  moitié  de  ses  dents.  Chacun  adapta 
dans  sa  gueule  ce  qu’il  avait  reçu  de  l’autre  et 
ils  firent  la  convention  suivante  :  «  Que  celui 
qui  viole  cette  cérémonie  soit  déshonoré  !  Que 
celui  qui  se  soustraira  à  cet  engagement  soit 
maudit!  »  Puis  ils  se  séparèrent  et  s’en  allèrent 
chacun  de  leur  côté.  Le  lendemain  le  petit  du 
bœuf  s’en  alla  boire  au  bord  de  la  rivière.  Mais 
le  caïman,  avec  ses  dents  nouvelles,  le  mangea 
et  le  bœuf  ne  retrouva  plus  son  petit.  Il  s’en 
retourna  tristement,  après  l'avoir  longtemps 
cherché,  et  il  dit  à  la  vache  :  «  Le  caïman, 
grâce  aux  dents  que  j’ai  échangées  avec  lui,  a 
mangé  notre  enfant.  » 

C’est  pourquoi,  dit-on,  le  bœuf  n’a  pas  beau¬ 
coup  de  dents  et  le  caïman  pas  de  langue.  Et 
c’est  pourquoi  aussi  ces  deux  animaux  ne  s'ai¬ 
ment  pas. 
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CXIV 

LE  VINTSY  ET  LE  CAÏMAN 


FABLE  ANTANKARANA 
Recueillie  à  Amboanio  ( province  de  Vohemar). 

Jadis  le  vintsy  et  le  caïman  étaient  bons  amis 
et  vivaient  dans  la  même  eau.  Un  jour  un  caï¬ 
man  se  chauffait  au  soleil,  lorsqu’un  homme  le 
vit  et  cria  :  «  Quelle  méchante  bête  que  le  caï¬ 
man  :  aucun  animal  n’est  aussi  méchant  que 
lui!  Nous  allons  le  tuer!  »  En  entendant  ces 
paroles  le  caïman  eut  peur  et  se  jeta  dans  l’eau. 
Mais  l’homme  et  ses  compagnons  passèrent  la 
rivière  dans  une  pirogue;  quand  ils  eurent 
gagné  l’autre  rive,  un  vintsy  vint  sejposer  près 
d’eux  sur  un  roseau  ;  et  ils  lui  dirent,  en  louant 
sa  beauté  :  «  Quel  joli  oiseau!  Que  ses  plumes 
sont  brillantes!  Que  ses  pieds  sont  propres! 
Que  sa  tête  est  belle  et  curieuse  à  voir!  »  Puis 
les  hommes  s’en  allèrent. 

0r,  le  grand  caïman  qui  avait  fui  devant  les 


hommes  gardait  le  passage  de  la  rivière  ;  il  dé¬ 
vorait  les  bœufs  et  les  personnes;  le  roi  voulait 
le  faire  tuer  et  promettait  pour  cela  cent  piastres 
de  récompense.  Le  Vintsy  vint  trouver  le  roi  et 
lui  dit  :  «  Je  me  charge  de  la  chose.  Donne- 
moi  beaucoup  d’abeilles  et  garde  tes  cent 
piastres.  »  Puis  il  retourna  au  bord  de  la  ri¬ 
vière.  Quand  il  le  vit,  le  caïman  cria  :  «  Vintsy, 
Vintsy,  donne-moi  de  la  beauté,  pour  que  mes 
pieds  soient  propres  et  que  ma  tête  soit  curieuse 
à  voir!  »  Ravintsy  lui  répondit  :  «  Monte  donc 
sur  la  terre  ferme  avec  ta  famille,  avec  tes  en¬ 
fants  et  tous  tes  descendants!»  Le  caïman  y 
consentit;  il  réunit  ses  enfants  et  ses  descen¬ 
dants  qui  habitaient  de  nombreux  cours  d'eau; 
et  lorsqu’ils  furent  rassemblés,  le  vintsy  pêcheur 
les  emmena  tous  dans  un  endroit  très  éloigné 
de  l’eau,  et  où  il  y  avait  beaucoup  de  chaumes, 
car,  disait-il,  si  près  de  l’eau  vous  ne  sauriez 
devenir  jolis.  Quand  il  fut  arrivé  à  l’endroit  où 
il  voulait  les  conduire,  il  les  fit  chanter  ainsi; 
«Jolis!  Jolis!  Jolis!  Que  brillantes  sont  nos 
écailles  !  Que  propres  sont  nos  pieds!  Que  notre 
tète  est  belle  et  curieuse  à  voir!  »  Pendant  qu’ils 
chantaient  ainsi,  tout  heureux  de  devenir  beaux, 
le  vintsy  mit  le  feu  aux  chaumes  où  ils  se  trou¬ 
vaient,  et  tous  furent  brûlés,  à  l’exception  d’un 
seul  qui  se  sauva  et  parvint  à  gagner  la  rivière. 

Une  fois  arrivé  dans  l’eau(  il  pondit  des  œufs 
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et  quand  les  petits  caïmans  furent  nés,  il  leur 
dit  :  «  Notre  grand-père  nous  avait  réunis,  pour 
que  le  vintsy  nous  rende  beaux  comme  lui  et 
nous  fasse  les  pieds  propres,  comme  les  siens, 
et  les  écailles  comme  ses  plumes,  et  la  tête  jolie 
comme  la  sienne.  Mais  le  traître  nous  réunit 
dans  des  chaumes  loin  de  l’eau  et  brûla  tous 
nos  parents.  Moi  seul  ai  pu  sauver  ma  vie.  Je 
vous  avertis  donc,  mes  enfants,  pour  que  vous 
et  vos  descendants  mangent  le  vintsy  partout 
où  ils  le  trouveront,  car  notre  amitié  n’existe 
plus.»  De  son  côté  le  vintsy  dit  à  ses  petits: 
«  Que  mes  enfants  et  mes  descendants  qui  s’ap¬ 
prochent  de  l’eau,  n’y  plongent  que  la  tête,  puis 
remontent  sur  la  terre  et  ne  s’attardent  point 
dans  l'eau .  » 

Voilà  pourquoi  l’oiseau  pêcheur,  dans  la 
crainte  d’être  dévoré  par  le  caïman,  ne  reste  pas 
longtemps  dans  l’eau  quand  il  s')'  plonge,  et 
voilà  aussi  pourquoi  le  caïman  a  des  pieds 
presque  sans  orteils  et  des  mains  sans  doigts  : 
le  feu  les  a  dévorés. 
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LA  PINTADE  ET  LE  CAÏMAN 


FABLE  ANTANKARANA 
Recueillie  à  Amboanio  (province  de  Voliemav). 

La  pintade  et  le  caïman  étaient  amis  autre¬ 
fois,  et  plongeaient  dans  la  même  eau.  Mais  un 
jour  le  caïman  dit  à  ses  enfants  :  «  J’ai  mangé 
de  la  chair  de  tous  les  animaux  terrestres, 
excepté  celle  de  la  pintade;  je  veux  faire  main¬ 
tenant  mon  possible  pour  en  goûter.  »  Et  le 
caïman,  dit-on,  feignit  de  mourir  et  dit  à  ses 
petits  :  «  Réunissez-vous,  pleurez,  et  appelez 
Rakanga  (la  pintade).  »  Les  petits  caïmans  s’en 
allèrent  appeler  la  pintade  et  lui  dirent  :  «  Pin¬ 
tade  !  Ton  ami  est  mort  et  nous  venons  ici  pour 
te  le  faire  savoir.  »  Alors  la  pintade  rassembla 
ses  petits  et  leur  dit  :  «  O  mes  enfants  et  mes 
descendants,  rassemblez-vous,  car  nous  irons 
assister  à  la  mort  du  caïman.  »  Quand  les 


petites  pintades  furent  devant  les  yeux  de  leur 
mère,  elle  leur  dit  :  «  Ramamba  veut  dévorer 
les  pintades,  ne  vous  approchez  de  lui  que  si 
vous  me  voyez  m’approcher  moi-même,  et  ne 
chantez  que  sur  mon  ordre.  »  Alors  toute  la 
famille  se  mit  en  route  pour  assister  à  la  mort 
de  Ramamba.  Et  les  petits  de  la  pintade  et  les 
petitsdu  caïman  sefirent  les  salutations  d’usage. 
Puis  la  mère  pintade  dit  aux  petits  caïmans  : 
«  Est-ce  que  vous  n’avez  pas  encore  fait  la  céré¬ 
monie  de  Ramamba.  —  Pas  encore.  C'est  pour 
cela  que  nous  vous  avons  fait  appeler  et  que 
nous  vous  attendions.  Nous  sommes  tous  des 
enfants  et  nous  ne  savons  pas  la  façon  de  nous 
y  prendre.  »  Ea  pintade  dit  alors  à  ses  petits  : 
«  Chantez,  mes  enfants,  moi  je  vais  parler  à 
Ramamba.  Est-il  vrai  que  tu  es  mort,  Ra- 
matnba  ?  Si  c’est  bien  vrai,  remue  donc  tes  pieds, 
afin  que  tes  enfants  et  tes  petits-fils  s’en  ren¬ 
dent  compte  et  disent  :  Ramamba  est  mort,  et 
voici  les  hauts  faits  qu’il  accomplit.  Car  c’est 
un  mort  célèbre,  et  de  lui  il  y  a  beaucoup  à 
raconter.  »  Ramamba  remua,  dit-on,  ses  pieds. 
Alors  les  pintades  chantèrent  :Mbitra!  Mbitra  ! 
Mbitra!  Et  la  mère  pintade  dit:  «  Ramamba,  tu 
as  remué  les  pieds  ;  cependant  tu  es  mort  et  tu 
remues  encore.  Puisque  tu  n’es  pas  mort,  Ra¬ 
mamba,  ouvre  donc  la  gueule,  pour  que  tes 
enfants  et  tes  petits-fils  puissent  te  chanter.  » 
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Le  caïman  ouvrit  la  gueule  et  les  pintades  se 
mirent  à  chanter  :«  Mbitra  !  Mbitra  !  Mbitra  !  » 
—  «  Ramamba,  recommença  la  pintade,  si  tu 
es  vraiment  mort,  ouvre  les  yeux!»  Et  Ra- 
mamba  ouvrit  les  yeux,  regarda  la  pintade  et  se 
dit  en  lui-même  :  «  Je  vais  sans  doute  t’avaler 
aujourd’hui .  »  —  «  Retourne-toi  de  l’autre  côté  », 
dit  encore  la  pintade.  Et  Ramamba  se  retourna. 
Alors  toutes  les  pintades  s’envolèrent  en  criant: 
«  Ramamba  voulait  nous  manger,  mais  jamais 
il  ne  saura  le  goût  de  notre  chair.  » 

«  Nos  espérances  sont  trompées,  dit  alors  le 
caïman  à  ses  petits,  nous  n’aurons  pas  la  proie 
désirée.  Que  soit  donc  maudit  celui  de  mes 
enfants  et  de  mes  descendants  qui  prendra  Ra- 
kanga  sans  la  manger.  »  La  pintade  dit  de  son 
côté  :  «  Que  celui  qui  parmi  mes  enfants  et 
mes  descendants  plongera  dans  l’eau,  soit 
mangé  par  les  caïmans.  Que  mes  enfants  se 
plongent  dans  la  poussière  s’ils  en  ont  envie,  et 
qu’ayant  soif,  ils  boivent  la  rosée!  » 

Voilà  pourquoi,  dit-on,  la  pintade  ne  se 
plonge  jamais  dans  l’eau,  et  pourquoi  il  n’y  a 
plus  d’amitié  entre  la  pintade  et  le  caïman. 


CXVI 

LE  FATIDRA  DU  CAÏMAN 
ET  DU  PERROQUET 

FABLE  BETSIMISARAKA 

Recueillie  à  Antanambao  ( province  de 
Voliemar). 

Ravoay  (le  caïman)  et  Raboaiza  (le  perroquet) 
firent  entre  eux  le  fatidra,  et  Ravoay  dit  à  son 
nouveau  frère  :  «  Réunis  tous  les  boaiza,  je  veux 
les  inviter  en  ton  honneur,  car  c’est  moi  l’aîné.  » 
Le  perroquet  convoqua  donc  ses  parents,  et 
quand  ils  furent  rassemblés,  le  caïman  fit  aussi 
venir  tous  les  siens  pour  assister  au  festin;  il 
alla  chercher  deux  cents  bœufs,  mille  poissons 
et  cinquante  mesures  de  riz  blanc.  Le  repas 
dura  dix  jours  entiers  et  les  provisions  furent 
à  peine  suffisantes,  tant  il  y  avait  de  boaiza. 
Quand  tout  fut  fini,  Raboaiza  dit  à  Ravoay  : 
«  Je  veux  aussi  vous  inviter,  rassemble  donc 
tes  parents.  »  Et  quand  tous  furent  arrivés, 
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Raboaiza  les  amena  sur  une  haute  montagne, 
puis  il  dit  :  «  Restez  tous  ici;  nous  allons  cher¬ 
cher  des  bœufs,  et,  quand  vous  entendrez  un 
bruit  violent,  ne  vous  enfuyez  pas,  car  ce  sera 
le  bruit  des  bœufs  que  nous  amènerons.  »  Mais, 
au  lieu  de  chercher  des  bœufs,  ils  mirent  de 
tous  côtés  le  feu  à  la  brousse  autour  de  Ravoay 
et  de  sa  race.  Les  caïmans,  quand  ils  entendirent 
le  crépitement  des  flammes,  crurent  que  c’étaient 
les  bœufs  qui  arrivaient  et  ne  bougèrent  pas; 
lorsque  l'incendie  fut  proche,  ils  ne  purent  plus 
s’échapper  et  périrent  tous,  à  l’exception  d’un 
seul  qui  était  resté  près  du  pied  de  la  montagne 
et  non  loin  de  la  rivière.  Il  put  regagner  l'eau 
et  maudit  ceux  de  ses  enfants  et  de  ses  descen¬ 
dants  qui  ne  mangeraient  pas  les  boaiza. 

C’est  pour  cette  raison  que  les  perroquets 
ne  vont  pas  se  désaltérer  dans  les  rivières  :  ils 
ont  peur  d'être  happés  par  les  caïmans.  Mais, 
quand  ils  ont  soif,  ils  boivent  au  creux  de  quel¬ 
que  tronc  d’arbre. 
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CX  VII 

RANGAHIBE,  RAMAMBA 
ET  LE  CHIEN 


FABLE  BF.T  SIMI  SARA  K  A 

Recueillie  à  Va.tcmand.ry  ( province  des 
Betsimisaraka-du-Sud). 

Ingahibe  aimait  beaucoup  les  saonjo,  et 
chaque  année  il  ne  faisait  presque  que  cette 
culture.  Une  fois  qu’il  cherchait  un  terrain  pour 
faire  un  champ  nouveau,  il  ne  trouva  qu’un 
petit  espace  au  bord  d'un  fleuve.  Un  crocodile 
avait  l’habitude  de  s’y  chauffer  au  soleil.  Cepen¬ 
dant  Rangahibe  y  planta  ses  saonjo  et  ils  y  vin¬ 
rent  à  merveille.  Depuis  le  moment  où  il  s’était 
mis  à  travailler  le  terrain,  le  caïman  n’y  mon¬ 
tait  plus,  car  il  n’y  avait  plus  d'herbes,  mais 
quand  les  saonjo  se  mirent  à  pousser,  drus 
comme  une  prairie,  l’animal  revint  et  recom¬ 
mença  à  fréquenter  l’endroit.  Rangahibe, 
furieux  de  voir  sa  culture  abîmée,  disposa  un 
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piège.  Le  lendemain,  curieux  de  voir  qui  lui 
ravageait  son  champ,  il  s’y  rendit  de  bon  matin 
et  trouva  pris  un  énorme  mamba.  La  bête  ouvrit 
une  gueule  effroyable  armée  de  superbes  dents. 
Comme  les  dents  de  caïman  se  vendaient  cher, 
Rangahibe  fut  enchanté  de  l’aubaine,  déjà  il 
calculait  en  lui-même  combien  lui  rapporte¬ 
raient  les  dents  de  son  ennemi,  à  tant  l’une.  11 
était  si  joyeux  qu’il  songeait  à  laisser  la  vie  au 
caïman  et  même  à  lui  rendre  la  liberté  :  de  cette 
façon  les  dents  précieuses  pourraient  repousser. 
11  alla  donc  à  la  ville  chercher  un  pilon,  et, 
revenu  à  son  champ,  se  mit  à  casser  une  à  une 
les  dents  de  Ramamba;  mais  celui-ci  se  remua 
tant  et  si  bien  qu'il  rompit  les  cordes  qui  l’atta¬ 
chaient.  Redevenu  libre,  il  saisit  Rangahibe  et 
l’emporta  dans  la  rivière.  11  ne  l’avait  pas  encore 
tué,  mais  s’apprêtait  à  le  déposer  dans  son  trou 
sous  la  berge,  lorsqu’il  sentit  une  envie  de  faire 
ses  excréments.  Il  avisa  un  chien  au  bord  de 
l’eau  et  lui  dit  :  «  Veux-tu,  je  te  prie,  me  garder 
un  moment  ma  proie,  pendant  que  je  vais  faire 
mes  besoins;  si  je  la  laissais,  j’aurais  peur  que 
les  autres  caïmans  viennent  me  la  manger.  —  En 
effet,  répondit  le  chien,  si  tu  laissais  l'homme 
dans  la  rivière,  les  autres  arriveraient  sûrement 
pour  s’en  régaler.  Je  vais  donc  te  le  garder 
jusqu’à  ton  retour.  »  Or,  dès  que  le  caïman  eut 
déposé  Rangahibe  sur  la  terre  ferme,  celui-ci 


—  204 


s'enfuit  bien  vite  avec  le  chien  son  sauveur.  Et, 
quand  Ramamba,  après  avoir  fait  ses  besoins, 
fut  de  retour,  les  deux  amis  étaient  déjà  dans  la 
case,  en  train  de  bien  dîner.  C’est  pourquoi,  dit- 
on,  les  Betsimisaraka  aiment  les  chiens  et  c’est 
de  là  que  vient  le  proverbe  :«  Quand  un  Betsi¬ 
misaraka  vient  en  Imerina,  il  n'emmène  en  s’en 
retournant  chez  lui  qu’un  chien.  »  C’est  pour¬ 
quoi  aussi  les  caïmans  ont  pour  les  chiens  une 
haine  particulière. 
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CXVIII 

LE  VINTSY  ET  LE  KANKAFOTRA 


FABLE  SAKALAVE 

Recueillie  à  Morondava  ( cercle  de 
Morondava). 

Un  vintsy  et  un  kankafotra  avaient  fait,  dit-on, 
amitié  ensemble.  Un  jour  le  kankafotra,  malade, 
avait  prié  son  camarade  de  lui  laver  un  lamba; 
celui-ci  accepta,  et,  arrivé  au  bord  de  l’eau, 
déploya  le  lamba  :  «  Qu’il  est  beau  et  soyeux, 
s’écria-t-il  en  le  contemplant;  jamais  je  n’ai  vu 
pareil  lamba,  depuis  que  je  suis  au  monde. 
Certes  je  ne  m’en  dessaisirai  plus.  Je  ne  retour¬ 
nerai  plus  au  village  et  je  vais  m’installer  ici, 
au  bord  de  l’eau.  »  Le  kankafotra  cependant 
s’étonnait  de  ne  pas  voir  revenir  son  ami.  En 
vain  il  regardait  le  sentier  menant  à  la  rivière. 
Le  vintsy  ne  paraissait  toujours  pas.  «  Est-il 
malade  ?  pensait  l’autre.  L’a-t-on  tué  ?  Il  y  a 
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beau  temps  que  mon  lamba  doit  être  sec.  Si 
j’y  allais  voir  ?  » 

Le  voiià  donc  parti  vers  la  rivière.  Arrivé  au 
bord  il  regarda  de  tous  côtés,  mais  le  vintsy  se 
tenait  coi  dans  la  belle  maison  rouge  qu’il  s'était 
bâtie.  Vainement  son  ami  l’appela;  il  ne  répon¬ 
dit  rien.  Le  kankafotra  le  maudit  alors,  mais 
l’autre  n’en  avait  cure  :  il  revêtit  le  beau  lamba 
qu’il  s’était  approprié  et  se  glorifia  de  ses  splen¬ 
dides  couleurs. 

Voilà  pourquoi,  dit-on,  le  vintsy  et  le  kanka¬ 
fotra  sont  en  rivalité;  le  vintsy  habite  tout  au 
bord  de  l’eau  et  ne  va  pas  sur  le  territoire  du 
kankafotra. 
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CIX 

LE  CHAT  SAUVAGE 

ET  LA  TORTUE 


FABLE  SAKALAVE 

Recueillie  à  Movondava  ( province  de 
Morondava ) . 

Un  jour  un  chat  sauvage  et  une  tortue  allèrent 
chercher  du  miel  au  delà  d’une  rivière.  Le  chat 
ne  sachant  pas  nager  fut  passé  par  la  tortue.  Ils 
trouvèrent  du  miel  sur  un  arbre,  et,  la  tortue  ne 
pouvant  pas  grimper,  ce  fut  le  chat  qui  alla  le 
prendre.  Mais  il  mangea  la  meilleure  part  et  ne 
jeta  que  quelques  résidus  à  sa  compagne.  Ensuite 
il  remplit  de  miel  une  calebasse  qu’ils  avaient 
apportée  et  ils  partirent  ensemble  pour  rentrer  à 
la  maison.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  au  bord  du 
fleuve,  Ratokatra  passa  d’abord  la  calebasse, 
puis  elle  revint  pour  prendre  Rakary.  Mais 
au  milieu  du  courant  elle  plongea  et  le  chat 
fut  noyé.  La  tortue  rentra  avec  la  calebasse 
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pleine  de  miel.  La  femelle  et  les  petits  du  chat 
lui  demandèrent  ce  qu’iî  était  devenu;  elle 
répondit  qu’il  était  au  bord  de  la  rivière  ;  ils  y 
allèrent  et  trouvèrent  son  cadavre.  «Tant  pis, 
dit  la  tortue:  il  n’y  a  pas  de  vengeance;  c’est 
l’action  qui  retourne.  »  Mais  la  chatte  sauvage 
s’écria  :  «  Maudit  soit  celui  de  mes  descendants 
qui  ne  tuera  et  ne  mangera  pas  les  tortues.  » 
C’est  pourquoi,  dit-on,  les  chats  sauvages  et 
les  tortues  se  haïssent,  et  c’est  pourquoi  aussi 
les  chats  sauvages  ne  passent  pas  l’eau. 


cxx 

L’HOMME  ET  LE  MOUSTIQUE 

FABLE  BAR A 

Recueillie  à  Befandriana  ( province  de  Tulear). 

Jadis  Raolombelona  et  Rekehitsa  étaient  amis  ; 
même  ils  firent  ensemble  le  faticira,  et,  en  buvant 
le  sang  de  Raolombelona,  Rakehitsa  trouva 
qu'il  était  exquis.  Il  alla  vers  les  autres 
moustiques  et  leur  dit  :  «  Nous  nous  donnons 
beaucoup  de  mal  pour  trouver  du  sang.  Pour¬ 
quoi  négliger  celui  de  notre  frère,  car  il  est  très 
bon.  »  Et  un  autre  moustique  dit  :  «  Nous  lui 
rendrons  visite  et  nous  en  profiterons  pour  boire 
son  sang  ;  de  cette  manière  il  n’aura  pas  à  nous 
faire  cuire  du  riz,  ni  à  prendre  de  l’eau  pour  le 
préparer,  ni  à  chercher  du  kitay,  ni  à  acheter 
du  Iaoka  ;  c'est  un  repas  très  frugal  que  nous 
lui  demanderons.  » 

Raolombelona  était  endormi  et  ronflait  quand 
ses  visiteurs  arrivèrent  ;  ils  firent  le  haody  habi¬ 
tuel  (demandèrent  la  permission  d’entrer),  mais 
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Raolombelona  ne  les  entendit  pas  et  ne  répon¬ 
dit  rien.  «  Bzz,  Bzz  !  firent  les  moustiques,  [cela 
tombe  bien  (  i  ),]  entrons!  »  Ce  disant,  ils  entrè¬ 
rent,  se  posèrent  sur  l’homme  et  burent  son 
sang.  Mais  Raolombelona  se  réveilla  en  sursaut, 
fort  en  colère,  et  s’écria  :  «  Je  vais  vous  écraser  ! 
Est-ce  ainsi  qu’on  se  conduit  à  l’égard  d’un 
frère  de  sang  ?»  Etpaf  !  paf !  paf!  les  moustiques 
furent  aplatis. 

Depuis  ce  temps,  dit-on,  l'homme  et  les  mous¬ 
tiques  ne  sont  plus  frères.  Si  l’homme  'trouve 
un  moustique,  il  l’écrase  ;  si  le  moustique  ren¬ 
contre  un  homme,  il  le  pique  pour  boire  son 
sang. 

(i)  Nous  avons  traduit  par  «  cela  tombe  bien  »un  pro¬ 
verbe  malgache  ainsi  conçu  :  «  Nous  cherchons  des 
toUo  (pierres  pour  faire  destrépieds)  et  nous  trouvons  des 
pierres  »  [c’est  à  dire  nous  cherchons  ce  dont  nous  avons 
besoin  et  nous  le  trouvons  précisément]. 


CXXI 


L'HOMME,  LE  SANGLIER 

ET  LA  POULE 


FABLE  BETSIMISARAKA 

Recueillie  à  Mananara  ( province  de 
Maroantsetra). 

Zanahary  fit,  dit-on,  avant  tous  les  autres 
êtres  l'homme,  la  poule,  le  sanglier  et  le  chien. 
Il  leur  demanda  ce  qu’ils  préféraient,  ou  bien 
vivre  perpétuellement  et  n’avoir  pas  de  descen¬ 
dants,  ou  bien  mourir  de  vieillesse,  et  avoir  des 
enfants.  Ils  choisirent  de  mourir  et  d’avoir  des 
descendants  qui  vivraient  après  eux.  Zanahary 
le  leur  accorda. 

Longtemps  après,  l’homme  prit  au  piège  quel¬ 
ques  petits  sangliers  et  le  sanglier  se  mit  fort  en 
colère.  Il  prit  aussi  les  petits  de  la  poule  et 
celle-ci  se  fâcha  également.  Quelque  temps  après 
le  sanglier  vint  ravager  et  voler  le  riz  de 
l’homme  ;  l’homme  s’irrita  et  mit  des  pièges 
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partout  pour  attraper  le  sanglier  et  ses  petits. 
Ceux-ci  furent  obligés  de  s’enfuir  dans  la  forêt; 
depuis  lors  ils  devinrent  sauvages  et  ne  vécu¬ 
rent  plus  jamais  auprès  de  l’homme.  Et 
l'homme  dit  :  «  Maudit  soit  celui  qui,  parmi  mes 
descendants,  et  surtout  les  chasseurs,  ne  tueront 
pas  le  sanglier.  Que  celui  qui  ne  le  tuera  pas, 
n’ait  jamais  d’enfants,  de  descendants.  »  Le  san¬ 
glier  dit  à  son  tour  :  «  Que  celui  de  mes  descen¬ 
dants  qui  ne  volera  pas  le  riz  de  l’homme,  n’ait 
jamais  de  descendants.  »  Au  contraire  la  poule 
ne  voulut  pas  s’éloigner  de  l’homme  et  lui  dit: 
«  Je  ne  te  quitterai  jamais,  je  vivrai  toujours 
avec  toi,  malgré  les  querelles  qu’il  vient  d’y 
avoir  entre  nous.  » 

C’est  pour  cette  raison  que  la  poule  vit  tou¬ 
jours  près  de  l’homme  et  que  le  sanglier  se 
cache  dans  la  forêt. 


CXXII 


LA  PINTADE  ET  LA  POULE 


FABLE  BARA 

Recueillie  à  Befandriana  (province  de  Tulear). 

Un  jour,  dit-on,  qu'il  n’y  avait  plus  de  riz 
dans  les  rizières,  la  pintade  et  la  poule  volèrent 
des  patates  pour  se  nourrir.  Elles  allumèrent  du 
feu,  et,  quand  les  patates  furent  cuites,  la  poule 
dit:  «Moi,  j’emporterai  les  plus  grosses  à  la 
case,  et  je  mangerai  les  plus  petites  ici,  dans  le 
champ.  —  Moi,  dit  la  pintade,  je  serai  plus  sage 
que  toi  :  je  mangerai  d’abord  les  plus  grosses 
patates  ;  de  cette  manière,  si  le  maître  du  champ 
survient,  j’abandonnerai  les  petites  et  je  m’envo¬ 
lerai.  —  Le  maître  ?  Le  maître  ?  ajouta  la  poule. 
Il  ne  me  fait  pas  peur.  S’il  arrive,  j’emporterai 
mes  grosses  patates,  en  m’envolant.  » 

Là  dessus  les  deux  amies  se  régalèrent.  L’aînée 
becquetait  les  plus  petites  patates,  tandis  que 
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l’autre  dévorait  les  plus  grosses.  Mais  survint 
le  propriétaire  du  champ,  qui  poursuivit  les 
voleuses.  La  pintade  rassasiée  prit  son  vol, 
abandonnant  la  poule,  qui  se  démenait,  embar¬ 
rassée  de  ses  grosses  patates.  L’homme  la  prit  et 
l’emporta  chez  lui. 

Voilà,  dit-on,  comment  la  poule  fut  capturée 
çt  apprivoisée  par  l’homme. 


CXXIII 


LA  PINTADE  ET  LE  COQ 


FABLE  TSIMIHETY 

Recueillie  à  Mandritsara  ( province  de 
Maroantsetra). 

Autrefois  la  pintade  et  le  coq  habitaient,  dit-* 
on,  dans  le  ciel.  Un  jour  ils  burent  ensemble  du 
toaka;  quand  ils  eurent  fini,  la  pintade  dit  au 
coq  :  «  Va  donc  nous  chercher  encore  du  toaka  ! 
—  Tu  es  mon  cadet,  repartit  le  coq;  c'est  à  toi 
d’y  aller.  »  Et  ils  se  disputèrent  sur  le  droit 
d’aînesse,  sans  pouvoir  se  mettre  d’accord. 
Alors  ils  s’en  furent  trouver  le  soleil  qu’ils  firent 
juge  de  leur  querelle.  «  Descendez  en  bas  sur 
la  terre,  leur  dit  celui-ci;  et  celui  d’entre  vous 
qui  me  verra  le  premier  sortir  de  la  mer  sera 
l’aîné.  »  Les  deux  compères  descendirent  donc 
sur  la  terre.  La  pintade  se  percha  sur  la  plus 
haute  branche  d’un  arbre  pour  voir  le  soleil  à 
son  lever,  tandis  que  le  coq  resta  tranquillement 


dans  la  maison.  Mais  dès  que  le  soleil  parut, 
le  coq  se  mit  à  chanter  :  «  Avy  i  Zokiy  !  Avy  i 
Zokiy  !  »  (i)  La  pintade  au  contraire  fut  en 
retard;  aussi  chante-t-elle:  «Tratrandro  fan- 
driana  !  Tratrandro  fandriana  !  »  (2) 

Furieuse  d’avoir  perdu  son  procès,  elle  alla 
se  cacher  dans  la  campagne,  et  voilà  comment 
elle  devint  sauvage,  au  lieu  qu’autrefois  elle 
habitait  avec  le  coq. 

(1)  L’ainé  vient  1  L'aîné  vient! 

(2)  Levé  tard!  Levé  tard! 
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CXXIV 

LA  VACHE  ET  LA  LAIE 


FABLE  TSIMIHETY 
Recueillie  à  Mandritsara  ( province  de 
Maroantsetra). 

La  vache  etla  laie  habitaient  ensemble,  dit-on, 
au  fond  d’une  vallée  tranquille.  Toutes  deux 
mirent  des  petits  au  monde  en  même  temps. 
Or  la  laie  dit  à  sa  compagne  :  «  Vois  comme  je 
suis  féconde,  et  comme  je  suis  plus  belle  que 
toi,  avec  mes  nombreux  petits!  »  La  vache 
répondit  :  «  Allons  traverser  un  village,  en 
menant  chacune  notre  progéniture  :  celle  de 
nous  deux  qui  sera  huée  par  les  habitants,  sera 
considérée  comme  la  plus  laide.  »  La  laie  accepta, 
et  elles  s’en  furent  toutes  deux.  La  vache  tra¬ 
versa  la  première  la  rue  du  village;  en  la  voyant, 
tout  le  monde  se  mit  à  dire  :  «  Oh  !  la  belle 
vache  !  Regardez  comme  son  veau  est  joli  !  » 
La  laie  se  présenta  ensuite;  dès  que  les  hom- 

i3 


T. IL 


—  2  I  8  — 


mes  l’aperçurent,  ils  la  huèrent  en  criant  : 
«  Oh  !  le  vilain  sanglier  !  » 

C’est  pourquoi  le  sanglier  baisse  toujours 
la  tète  :  il  a  honte  de  ce  que  lui  ont  dit  les  hom¬ 
mes.  Quant  à  la  vache,  elle  redresse  la  tète, 
fière  qu’elle  est  des  compliments  reçus. 
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cxxv 

LA  POULE  ET  LE  RAT 

FABLE  TANALA 

Recueillie  à  Ivohibé  ( province  de  Betroka). 

Un  jour  la  poule  et  le  rat  se  trouvèrent  brus¬ 
quement  en  face  l’un  de  l’autre.  Le  rat  eut  peur 
de  ce  gros  volatile  qu’il  voyait  pour  la  première 
fois  et  lui  dit  d’une  voix  tremblante  :  «  Poule, 
mon  amie,  faisons  ensemble  le  serment  du 
sang.»  L’excellente  poule  y  consentit  volontiers, 
et,  lorsque  tous  deux  furent  unis  par  le  fatidra, 
elle  dit  à  son  nouveau  frère  :  «  Veux-tu  venir 
manger  avec  moi  le  paddy  de  mon  maître,  qu’il 
a  étalé  là-bas  au  soleil  pour  le  faire  sécher  ? 
—  Hélas!  mon  amie,  je  ne  puis  chercher  ma 
nourriture  pendant  le  jour;  je  vous  prie  d'atten¬ 
dre  que  la  nuit  soit  venue;  alors  nous  irons 
ensemble.  —  C’est  que  moi,  je  ne  suis  pas  un 
oiseau  nocturne.  Comment  faire  ?  »  A  la  fin  voici 
à  quoi  ils  se  décidèrent  :  le  rat,  qui  a  peur  de 
l’homme,  attendrait  la  tombée  de  la  nuit  pour 
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chercher  sa  nourriture.  La  poule  se  mettrait  en 
quête  le  jour,  mais  elle  laisserait  tomber  des 
grains,  pour  que  le  rat  pût  les  ramasser  la  nuit. 
Voilà  pourquoi  la  poule  picore  et  disperse  les 
graines,  afin  que  son  ami  le  rat  puisse  manger, 
la  nuit  venue,  ce  qui  est  perdu  et  répandu  sur 
la  terre. 
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CXXVI 


LE  RAT  ET  ANDRIANDAHY 


FABLE  TANALA 

Recueillie  à  Ivolùbé  (province  de  Betroka). 

Un  chef  avait  un  fils  unique  qu’il  aimait  ten¬ 
drement.  Or  cet  enfant  tomba  gravement  malade. 
Le  père  cherchait  partout  des  ombiasy  pour  le 
soigner  et  le  guérir.  En  chemin  il  rencontra  un 
rat  qui  lui  dit  :  «  Tu  as  l’air  tout  ahuri.  Qu’est- 
ce  qui  t’arrive  ?  —  Mon  fi i s  est  gravement 
malade;  je  cherche  en  vain  un  ombiasy  qui 
puisse  le  guérir;  si  tu  y  réussissais,  je  te  don¬ 
nerais  la  moitié  de  mon  royaume.  —  La  moitié, 
c’est  trop,  dit  le  rat.  Je  me  contenterai  de  choi¬ 
sir  ce  que  je  préférerai  parmi  tes  biens  et  ceux 
de  ton  peuple.  —  Guéris  mon  fils,  et  tu  auras 
le  droit  de  prendre  ce  qui  te  plaira.  »  Le  rat 
réussit  à  rendre  la  santé  à  l’enfant,  et  voici  ce 
qu’il  choisit  :  «  Je  veux,  dit-il,  démolir  ce  qui 
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est  en  bon  état,  et  ronger  ce  que  je  trouverai  à 
mon  goût.  »  Le  chef  le  lui  accorda.  Voilà  pour¬ 
quoi  le  rat  ronge  toute  espèce  d’objets  et  gâte  les 
meubles,  les  corbeilles  et  les  habits. 


CXXVII 


LE  RAT  ET  LE  SANGLIER 


FABLE  TANALA 

Recueillie  à  Ifanadiana  ( province  de 
Fianarantsoa) . 

Un  rat,  dit-on,  qui  cheminait,  rencontra  un 
sanglier.  Il  s’arrêta  sous  le  nez  de  la  grosse 
bête  et  lui  dit  en  levant  son  museau  pointu  :  «  Où 
vas-tu,  mon  cher  aîné  ?  Et  pourquoi  cours-tu 
toujours  si  vite  ?  — J’ai  beaucoup  d’affaires,  petit 
frère  ;  voilà  pourquoi  je  me  dépêche.  —  Quelles 
affaires  as-tu  ? —  Elles  sont  si  nombreuses  que 
je  ne  saurais  te  les  dire.  Mais  la  plus  importante, 
c’est  d’aller  voler  ce  qui  appartient  aux  autres. 
Et  toi,  cadet,  où  vas-tu  ?  —  Moi  aussi,  je  vais 
prendre  ce  que  je  peux  trouver  dans  le  champ 
d'autrui.  Veux-tu  que  nous  fassions  route  ensem¬ 
ble  ?  »  Le  sanglier  consentit  et  ils  allèrent  dans 
un  champ  en  plein  rapport:  c’était  la  saison  où 
tout  était  mûr.  Le  sanglier  levait  la  tête  et 
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regardait  les  fruits  suspendus  aux  arbres  :  mal¬ 
heureusement  pour  lui,  il  ne  pouvait  songer  à 
les  aller  chercher.  11  dit  au  rat  :  «  Comment  faire 
pour  avoir  ces  bonnes  choses?  —  Rien  de  plus 
simple,  mon  aîné.  —  Dis  m’en  donc  le  moyen. 
—  Toi,  tu  vas  rester  en  bas  pour  ramasser  les 
fruits.  Moi,  je  monterai  dans  l'arbre  pour  les 
récolter.  —  C’est  très  simple  en  effet,  dit  le  san¬ 
glier.  »  Là  dessus,  le  rat  grimpa  dans  l’arbre, 
mangea  tous  les  fruits,  bons  ou  mauvais,  et  ne 
jeta  au  sanglier  que  les  noyaux.  Celui-ci,  tout 
irrité,  se  disait  :  «  En  ce  moment,  il  fait  le 
malin,  mais,  quand  il  descendra,  nous  verrons.  » 
Quand  l’autre  fut  repu,  il  descendit  tout  douce¬ 
ment  et  le  sanglier  lui  dit  :  «  Mon  cadet,  tandis 
que  tu  étais  là-haut  en  train  de  récolter  les 
fruits,  les  papango,  les  hitsikitsika  et  toutes 
sortes  d’oiseaux  de  proie  volaient  autour  de 
nous,  il  serait  prudent  d’aller  nous  cacher  dans 
ce  champ  de  cannes  à  sucre.  »  Ils  s’y  précipitè¬ 
rent  aussitôt  tous  deux.  Après  s’être  reposé,  le 
rat  eut  soif  et  dit  à  son  compagnon  :  «  Je  vais 
chercher  de  l’eau,  mon  aîné.  —  Es-tu  fou,  petit 
frère  ?  Nous  avons  de  l’eau  tout  autour  de  nous.  » 
Le  rat  comprit  et  se  mit  à  ronger  les  cannes  à 
sucre.  Alors  le  sanglier  cria  à  tue-tête  :  «Au 
secours  !  Au  secours!  Quelqu’un  vole  les  can¬ 
nes  à  sucre  !  »  Le  rat  fut  si  effrayé  qu’il  s’en 
brisa  des  dents  sur  un  nœud  de  canne.  Et  voilà 
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pourquoi  il  manque  aux  rats  quelques-unes  de 
leurs  dents.  Puis  les  deux  compères  se  mirent  à 
rire  de  bon  cœur,  car  au  fond  ils  avaient  les 
mêmes  idées  et  s’entendaient  fort  bien  pour 
dépouiller  autrui.  Le  rat,  dit-on,  reprit:  «  Si  tu 
manges  les  cannes,  le  propriétaire  va  venir  avec 
une  sagaie  et  des  chiens  pour  te  poursuivre  et 
il  t’injuriera.  - —  Pas  du  tout,  c’est  toi  qu’il  inju¬ 
riera.  11  apportera  un  fantaka  pour  te  frapper 
sur  la  tête  ;  il  viendra  avec  des  chats  qui  te  man¬ 
geront,  toi  et  toute  ta  famille.  Quand  on  te  voit, 
tout  le  monde  te  dit  des  injures...  —  Calme-toi, 
mon  aîné,  dit  le  rat  d'une  voix  très  douce.  Veux- 
tu  que  nous  fassions  un  pari  ?  Nous  allons  sucer 
tous  deux  ces  cannes  à  sucre,  et  celui  qui  sera 
le  premier  injurié  par  l'homme  aura  perdu. — 
Soit.  »  Tous  deux  se  mirent  à  la  besogne,  et  le 
sanglier  rongea  un  grand  nombre  de  cannes, 
tandis  que  le  rat  n’en  suça  d’une  seule  que  l’es¬ 
pace  entre  deux  nœuds.  Le  jour  arriva  et  les 
deux  compères  allèrent  se  cacherdansun  autre 
champ  de  cannes  à  peu  de  distance,  de  manière 
à  entendre  lequel  d'entre  eux  serait  le  premier 
injurié.  Le  propriétaire  vint  faire  un  tour  dans 
ses  champs,  et  vit  tout  le  dégât  fait  par  le  san¬ 
glier.  Aussitôt  il  se  mit  à  l’injurier  de  la  belle 
manière.  Le  rat  riait  :  «  Eh  bien  !  avais-je  raison, 
mon  aîné  ?  Qui  de  nous  deux  a  été  injurié  ?  — 
Ne  dis  rien,  répondit  le  sanglier  furieux,  ou  je 
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vais  te  manger.  »  Et  il  se  précipita  sur  le  rat  ; 
celui-ci  prit  la  fuite,  et,  se  voyant  sur  le  point 
d’être  attrapé,  se  cacha  dans  un  petit  trou  entre 
de  grosses  pierres.  En  vain  le  sanglier  essaya  de 
les  soulever  pour  trouver  le  rat,  il  s’épuisa  en 
longs  efforts,  et,  accablé  de  sommeil,  s’endormit 
sur  la  place.  Le  rat  sortit  doucement  de  son 
trou  et  se  mit  à  ronger  la  queue  du  sanglier  ; 
quand  il  fut  arrivé  presque  jusqu’à  l’os,  la  dou¬ 
leur  réveilla  l’autre  et  le  rat  rentra  dans  son 
trou,  en  riant  à  perdre  haleine. 

Si  le  sanglier  a  une  toute  petite  queue,  c’est 
parce  que  le  rat  l’a  rongée  ;  s’il  a  un  nez  aplati, 
c’est  parce  qu'il  a  fouillé  parmi  les  grosses 
pierres  pour  attraper  le  rat;  et,  si  le  rat  a  la 
voix  rauque,  c’est  à  force  d’avoir  ri  du  sanglier. 
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CXXVIII 

LE  VONTSIRA  ET  LE  RAT 


FABLE  T ANAL A 

Recueillie  à  Ifanadiana  ( province  de 
Fianarantsoa). 

Un  jour,  dit-on,  le  vontsira  rencontra  le  rat 
dans  une  forêt.  «  Où  vas-tu  si  affairé,  dit  le  rat. 
—  Je  me  promène.  Et  toi? —  Je  me  promène 
aussi.  »  La  conversation  ainsi  engagée,  ils  causè¬ 
rent  longtemps  et  devinrent  amis  ;  même  à  la  fin 
ils  s’unirent  par  le  fatidra.  Lorsqu’ils  furent  ainsi 
liés,  ils  chassèrentensembleettrouvèrent  dans  le 
jardin  d’un  homme  riche  un  régime  de  bananes 
mûres.  Le  vontsira  dit  alors  :  «  Attends-moi  au  pied 
de  ce  bananier,  mon  cadet  ;  je  vais  y  grimper  tout 
seul;  car  d’y  monter  ensemble,  il  n’y  faut  pas 
songer  :  le  bananier  fléchirait  et  nous  tomberions 
à  terre.  —  C'est  moi  qui  vais  monter,  répondit 
le  rat.  Toi,  tu  es  trop  lourd  et  tu  tomberais  sûre¬ 
ment.  —  Que  non  !  Toi,  tu  es  trop  petit  et  tu  ne 
pourrais  pas  prendre  assez  de  bananes  pour 
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nous  rassasier  tous  les  deux.  »  En  disant  ces 
mots,  le  vontsira  grimpa  sur  le  bananier,  puis  il 
se  mit  à  manger  les  fruits,  ne  laissant  tomber 
pour  le  rat  que  les  épluchures.  Quand  les  bana¬ 
nes  furent  toutes  mangées,  le  vontsira,  gonflé 
de  nourriture,  descendit  sans  rien  apporter  à  son 
compagnon.  Le  rat,  vexé  de  la  tromperie,  ne 
souffla  mot,  mais  médita  une  vengeance.  Le 
lendemain  il  emmena  le  vontsira  à  la  chasse, 
très  loin.  Lorsqu’ils  eurent  pris  beaucoup  de 
gibier,  il  dit  :  «  Creusons  un  trou  pour  y  dépo¬ 
ser  et  y  conserver  nos  proies;  car,  si  un  homme 
survient  et  voit  tout  ce  gibier,  il  nous  le  pren¬ 
dra,  c’est  sûr.  —  Comment  faire  ?  répondit  l’au¬ 
tre.  —  Pour  moi,  je  ne  m'entends  pas  à  creuser 
le  sol.  —  Qu’à  cela  ne  tienne!  Moi,  je  sais  très 
bien.  Attends  et  regarde.  »  En  même  temps  le 
rat,  fouillant  la  terre,  pratiqua  une  cachette  dans 
laquelle  il  pouvait  seul  entrer.  Lorsque  ce  fut 
fini,  il  y  mit  tout  le  gibier  qu’ils  avaient  pris 
ensemble.  Ensuite  il  se  régala  tranquillement 
au  fond  de  son  trou.  Le  vontsira,  tout  penaud, 
n’eut  que  l’odeur  du  festin,  car  le  passage  était 
trop  étroit  pour  lui,  et  il  ne  savait  pas  fouiller  la 
terre.  Le  rat,  cependant,  se  moquait  de  lui  : 
«  L’action  retourne  toujours,  mon  aîné  ;  tu  reçois 
maintenant  ce  que  tu  m’as  fait.  Tuas  voulu  me 
tromper  pour  nos  bananes;  je  te  le  rends  avec 
notre  gibier.  » 


CXXIX 

LE  SANGLIER  ET  LE  CAMÉLÉON 

FABLE  MERINA 

Recueillie  à  Tananarive  ( province 
de  Tananarive! . 

I.e  sanglier  et  le  caméléon,  en  quête  de  nour¬ 
riture,  se  rencontrèrent,  dit-on,  au  bord  d'un 
canal  de  rizière.  Le  sanglier  demanda  au  camé¬ 
léon  d’où  il  venait  et  où  il  allait.  «  Je  vais  cher¬ 
cher  de  quoi  manger,  répondit  l’autre.  —  Com¬ 
ment  peux-tu  trouver  de  la  nourriture,  toi  dont 
le  corps  est  si  faible  et  la  démarche  si  lente?  Tu 
as  tort  d'errer  ainsi.  N'as-tu  point  peur  de  ren¬ 
contrer  quelque  gros  animal  comme  moi  et 
d’être  écrasé  par  l’un  de  ses  sabots.  —  Tu  as 
raison,  répartit  le  caméléon,  et  tout  ce  que  tu  as 
dit  de  moi  est  fort  juste.  Mais  veuille  réfléchir 
à  ceci  :  petit  comme  je  suis,  j'ai  besoin  de  très- 
peu  de  nourriture,  c’est  pourquoi  je  me  procure 
assez  facilement  ce  qu’il  me  faut.  »  Le  sanglier 
étonné  ne  trouva  rien  à  répondre.  Le  caméléon 
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ajouta  :  «  Si  tu  veux,  mon  aîné,  faisons  un  pari. 
Ne  crois  point  toutefois  que  j’aie  l’intention  de 
porter  un  défi  à  plus  fort  que  moi.  C’est  un 
simple  jeu  que  je  te  propose.  —  Soit;  puisque 
tu  as  cette  audace,  malgré  ta  petitesse,  je  ne 
reculerai  pas,  moi  qui  suis  grand  et  fort.  Mais 
dis-moi  quel  pari  nous  allons  faire  ?  —  Ce  que  tu 
voudras.  »  Ils  se  décidèrent  à  faire  une  course, 
à  qui  arriverait  le  premier  au  pied  d’un  arbre 
qui  croissait  assez  loin  de  là.  «Je  suis  prêt,  dit  le 
sanglier.  —  Attends  encore  un  peu,  dit  l’autre, 
que  je  voie  bien  le  but.  »  Et  il  prit  ses  disposi¬ 
tions  pour  pouvoir  sauter  sur  le  dos  du  sanglier. 
Lorsqu’il  eut  trouvé  une  place  favorable,  il 
s’écria  :  «  Partons  maintenant,  mon  aîné.  »  En 
même  temps  il  sauta  sur  le  dos  du  sanglier, 
qui  partit  de  toute  la  vitesse  de  ses  pattes.  Quand 
ils  furent  arrivés  au  but,  le  caméléon  se  laissa 
tomber  dans  l’herbe.  Le  sanglier  regarda  en 
arrière,  persuadé  que  le  caméléon  était  encore 
loin.  «  Mon  aîné,  s'écria  celui-ci,  ne  regarde  pas 
en  arrière,  c’est  ici  en  avant  que  je  me  trouve.  » 
Le  sanglier  en  colère  voulut  recommencer  le 
pari.  L’autre  accepta,  employa  la  même  ruse  et 
arriva  toujours  le  premier.  Le  sanglier  était  de 
plus  en  plus  furieux  :  «  Aucun  animal  ne  m’a 
encore  vaincu;  pour  me  venger,  je  vais  te 
dévorer.  —  Quelle  trahison,  mon  aîné  !  N’avons- 
nous  donc  pas  fait  une  convention  ensemble  ? 


—  Je  n’en  ai  aucun  souvenir  :  je  veux  te  manger. 

—  Alors  permets-moi  au  moins  d’aller  prévenir 
mes  parents,  car  ce  n'est  plus  un  jeu  que  tu 
veux  faire,  c’est  une  affaire  d’importance.  —  Vas 
donc,  dit  le  sanglier;  je  t’attends  ici.  » 

Voilà  notre  caméléon  parti;  il  rencontra 
d’abord  le  tsintsina  et  lui  dit  :  «  Je  vais  lutter 
avec  le  sanglier;  je  te  supplie  de  m’aider,  car  tu 
es  un  ami  secourable.  —  Volontiers,  répondit  le 
tsintsina,  aie  pleine  confiance  en  moi;  je  serai 
sur  le  vero  (herbe  très  haute)  pour  te  regarder.  » 
Le  caméléon  vit  ensuite  le  kibobo  [caille]  et 
lui  demanda  le  même  service;  le  kibobo  pro¬ 
mit  son  concours  et  dit  qu'il  serait  dans  le  fossé 
pour  regarder  la  lutte.  Le  caméléon  rencontra 
encore  le  sorohitra,  le  papelika,  le  sahona  :  à 
tous  il  dit  la  même  chose  et  il  obtint  même 
réponse.  Cependant  le  sanglier  s’impatienta  et, 
au  lieu  d’attendre  son  ennemi,  se  mit  à  sa 
recherche.  En  chemin,  il  fut  aperçu  par  le  tsin¬ 
tsina  qui  cria:  «  Inty!  Inty  !  »(i)  I-e  sanglier 
crut  que  c’était  la  voix  de  l’homme  et  il  passa 
outre.  Dans  la  vallée  prochaine,  le  papelika  lui 
cria  :  «  Safaleo  !  Safaleo  !  »  (2)  11  se  sauva  plus 
loin.  Sur  le  flanc  de  la  montagne,  le  Kibobo  le 
vit  :  «  Bobo!  Bobo  !  »  (3)  Dans  la  plaine,  le 

(1)  Le  voici  !  Le  voici  ! 

(2)  Qu'il  soit  entouré  !  Qu’il  soit  entoure'  ! 

(3)  Pouf  !  Pouf  ! 
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Sorohitra  jeta  son  cri  en  le  regardant  passer  : 
«  Sorohy  !  Sorohy  !  »  (t)  Comme  il  traversait  la 
rizière,  le  sahona  coassa  :  «  Reheto  !  Rehe- 
to  !  »  (2)  Epuisé  de  fatigue,  le  sanglier  ne  savait 
plus  de  quel  côté  se  sauver.  A  ce  moment  passait 
un  homme  avec  son  chien.  Ils  tuèrent  le  san¬ 
glier. 

Le  sanglier,  si  grand  et  si  fort,  fut  ainsi  vaincu 
par  l’intelligence  du  petit  caméléon. 

(1)  Enlevez-le  !  Enlevez-le  ! 

(2}  Attaquez-le  !  Attaqucz-le  1 
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LE  SAINDRONGA 


FABLE  BETSIMISARAKA 

Recueillie  à  Mananara  (province  de 
Maroantsetra). 

Le  voromahery,  dit-on,  fut  autrefois  le  roi 
des  oiseaux  :  il  avait  comme  Andriana  les 
goaika  et  autres  gros  oiseaux  du  même  genre, 
et  il  se  nourrissait  exclusivement  des  œufs  des 
oiseaux  andriana.  Un  jour  que  le  saindronga 
se  promenait,  il  rencontra  quelques  oiseaux  qui 
lui  dirent  :  «  Si  tu  parviens  à  vaincre  le  voro¬ 
mahery,  nous  te  proclamerons  roi;  notre  roi 
actuel  est  très  méchant  :  il  mange  tous  nos 
œufs.  —  J’accepte,  dit  le  saindronga;  mais  aupa¬ 
ravant,  je  vais  à  Nosy  (Sainte-Marie)  pour  pren¬ 
dre  mes  habits  noirs.  »  Il  vola  tellement  vite 
qu’au  bout  de  peu  de  temps  il  fut  de  retour.  Il 
alla  trouver  le  voromahery  et  lui  dit  :  «  Je  suis 
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venu  pour  m’emparer  de  ton  royaume.  Veux-tu 
faire  la  guerre  ou  te  retirer  tout  simplement  ? 
—  Je  veux  faire  la  guerre  »,  dit  orgueilleusement 
le  voromahery.  Entre  les  deux  oiseaux  s’engagea 
une  lutte  acharnée  qui  dura  depuis  le  lever 
jusqu’au  coucher  du  soleil.  A  ce  moment  1000 
voromahery  avaient  péri,  tandis  que  le  sain- 
dronga  n’avait  qu’une  perte  de  cent  combat¬ 
tants.  Ce  dernier  fut  donc  vainqueur  et  s’em¬ 
para  du  royaume.  Aujourd’hui  encore,  dit-on, 
le  saindronga  massacre  les  gros  oiseaux  par¬ 
tout  où  il  les  trouve.  C’est  en  souvenir  de  la 
guerre  qu'il  a  soutenue  jadis  contre  le  voroma¬ 
hery. 


CXXXI 

RASOKINA  ET  RAMBOABE 

FABLE  BETSIMISARAKA 
Recueillie  à  Manambia. 

Rasokina  et  Ramboabe  avaient  fait  amitié, 
dit-on,  et  cultivaient  ensemble  des  bananiers. 
Quand  les  bananiers  furent  grands,  Rasokina 
allait  les  visiter  de  temps  à  autre.  Il  vit  qu'ils 
fructifiaient  et  le  dit  à  Ramboabe.  Au  bout  de 
quelques  jours,  les  fruits  étant  mûrs,  il  appela 
Ramboabe  pour  aller  les  manger.  Arrivé  au 
pied  du  bananier,  Rasokina  essaya  vainement 
d’atteindre  le  régime  de  bananes.  Au  contraire 
Ramboabe  en  se  dressant  sur  ses  pattes  de 
derrière,  arriva  jusqu’aux  fruits.  Il  mangea  tou¬ 
tes  les  bananes  et  n’en  donna  même  pas  une  à 
Rasokina,  malgré  ses  prières.  Quand  il  eut 
terminé,  Rasokina  lui  dit:  «  Nous  allons  jouer  à 
un  jeu  auquel  je  joue  souvent  avec  mes  frères. 
On  prend  un  bambou  qu’on  taille  aux  extrêmi- 
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tes  et  qu'on  rend  bien  pointu  ;  puis  on  le  plante  en 
terre  au  pied  d’un  arbre;  ensuite  on  monte  sur 
l’arbre,  et  du  haut  on  se  jette  sur  le  bambou.  » 
Ramboabe  accepta,  et,  quand  tout  fut  prêt, 
demanda  à  Rasokina  de  commencer  le  jeu. 
Rasokina  monta,  se  laissa  tomber  sur  le  bam¬ 
bou,  mais,  grâce  à  ses  piquants,  ne  fut  pas 
blessé.  Alors  Ramboabe  monta  aussi,  mais,  en 
se  laissant  choir,  il  s’empala.  En  vain  il  appela 
Rasokina  à  son  secours.  Celui-ci  lui  répondit: 
«  Va  appeler  les  écorces  de  tes  bananes  pour 
t’enlever  de  là .»  Ramboabe  mourut.  Rasokina 
prit  son  cadavre  et  le  fit  cuire.  Vint  à  passer  un 
Randiambe,  qui  chassait  au  sanglier  et  qui  avait 
très  faim.  En  voyant  cet  aliment  tout  préparé, 
il  s’installa  et  mangea,  cependant  que  Rasokina 
se  tenait  caché.  Quand  il  eut  fini,  Rasokina 
cria  : 

Ils  étaient  trois,  trois,  pour  manger  un  chien: 
Ils  étaient  trois,  trois,  pour  manger  un  chien  : 
Le  petit  dernier  n’en  mangera  point  ! 

Randiambe  est  le  maître  de  la  tête  du  chien  ! 

En  entendant  cette  voix,  Randiambe  chercha 
l’être  qui  criait,  mais  ne  le  trouva  pas.  Il  ôta  les 
trois  pierres,  et  Rasokina  cria  encore.  Ran¬ 
diambe,  continuant  à  chercher,  finit  par  le 
trouver.  «  Ne  me  tue  pas,  dit  Rasokina  à  Ran¬ 
diambe,  mais  enveloppe-moi  dans  des  ravintsa- 
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hona  (feuilles  de  plante),  pose-moi  sur  le  che¬ 
min  et  poursuis  ta  route.  »  Randiambe  prit  des 
ravintsahona,  enveloppa  Rasokina,  le  posa  sur 
le  chemin  et  poursuivit  sa  route.  Dès  qu’il  fut 
parti,  Rasokina  sortit  de  son  enveloppe  de  feuil¬ 
les  et  mit  une  pierre  à  sa  place  dans  les  ravint¬ 
sahona.  Randiambe  [sur  ces  entrefaites  se  ravisa 
et]  revint;  il  donna  un  coup  de  sagaie  aux 
ravintsahona,  mais  la  sagaie  fut  brisée.  Ran¬ 
diambe  alors  écarta  les  feuilles  et  ne  vit  qu’une 
pierre  :  il  fut  stupéfait. 


CXXXII 

LE  CAÏMAN  ET  LE  HÉRISSON 

FABLE  MERINA 

Recueillie  à  Sambaina  district  autonome 
d' Anka\obc). 

Un  jour,  dit-on,  sur  le  bord  d’une  rivière  un 
hérisson  se  promenait  en  quête  de  nourriture  et 
dans  la  vase  des  rives  il  déterrait  de  nombreux 
vers  dont  il  se  régalait.  Tout  à  coup  il  se  trouva 
en  face  d’un  énorme  caïman  endormi  ;  effrayé, 
il  allait  se  sauver,  quand  le  monstre  se  réveilla 
et,  l’apercevant,  lui  demanda  où  il  allait.  Le 
hérisson,  pris  de  peur,  n’osa  pas  dire  tout  sim¬ 
plement  :  Je  cherche  ma  nourriture  sur  le  bord 
de  la  rivière.  Mais  il  répondit  :  «  Je  suis  venu 
ici  pour  vous  saluer  et  vous  rendre  visite,  mon¬ 
seigneur.  —  Approche  alors,  et  causons.  »  Et  la 
conversation  s’engagea.  Bientôt  ils  firent  une 
convention  d’amitié  et  s’invitèrent  réciproque¬ 
ment.  11  fut  entendu  que  le  caïman,  en  sa  qua- 
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1  i té  d’aîné,  recevrait  d’abord  la  visite  du  héris¬ 
son.  A  la  date  fixée  le  hérisson  arriva  ;  le  caiman 
n’avait  préparé  aucun  festin,  mais  il  se  jeta  sur 
un  bœuf  qui  broutait  au  bord  de  la  rivière  et 
l’apporta  devant  le  hérisson.  Celui-ci  se  régala 
et  mangea  un  morceau  très  gros  relativement  à 
sa  taille  à  lui,  mais  petit  en  proportion  de  la 
grandeur  du  bœuf.  Quand  on  eut  digéré,  on 
fixa  une  date  pour  la  visite  du  caïman  au  héris¬ 
son.  Mais  le  jour  du  dîner,  le  hérisson  n’avait  à 
présenter  que  quelques  sauterelles  et  des  fleurs 
d’avoko.  Le  caïman  se  mit  en  colère  et  dit  :  «  Ce 
n’est  pas  là  ton  dîner,  je  pense  ;  il  n’y  a  pas  là 
de  quoi  faire  remuer  mes  mâchoires.  —  C’est 
tout  ce  que  je  peux  me  procurer,  monseigneur, 
je  vous  l'offre  très  humblement.  —  Tu  n’es 
qu’un  effronté  et  un  impudent.  Quand  tu  vins 
chez  moi  je  te  traitai  grandement  :  as-tu  oublié 
le  beau  bœuf  que  je  t’ai  servi  ?  Que  m’offres-tu 
en  comparaison  ?  »  Et,  ce  disant,  le  caïman 
d’une  seule  bouchée  engloutit  tous  les  mets  du 
hérisson.  Celui-ci,  mécontent,  renifla  de  colère, 
et  l’autre  se  moqua  de  lui:  «C’est  en  vain  que 
tu  renifles,  vilain  animal.  Tu  ne  te  rappelles 
donc  pas  ce  proverbe  de  l’homme  qui  dit  : 
Jamais  hérisson’ne  se  mira  pour  voir  sa  beauté, 
et  les  hérissons  sont  heureux  quand  même 
d’avoir  des  yeux  ;  il  est  vrai  que  vilain  n’a  point 
de  honte.  »  Furieux,  le  hérisson  répliqua  :  «  C’est 
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l’Andriamanilra  qui  a  fait  mes  yeux  et  je  ne 
puis  les  changer.  Mais  tu  devrais  bien  te  regar¬ 
der  toi-même  avant  de  me  critiquer.  Tu  as  sans 
doute  oublié  le  proverbe  de  l’homme  qui  dit: 
l’Andriamanitra,  en  faisant  le  caïman,  n’a  pas 
voulu  qu’il  fût  beau,  mais  qu’il  fût  fort.  Et  cet 
autre  :  La  pintade  se  moquait  du  serpent,  pour¬ 
tant  tous  deux  sont  tachetés.  »  Alors  le  caïman, 
fou  de  colère,  ouvrit  une  large  gueule  pour 
avaler  le  hérisson,  mais  celui-ci  se  précipita  vite 
jusque  dans  le  gosier  du  crocodile  et  s’y  hérissa, 
si  bien  qu’au  bout  de  quelques  instants  le  roi 
de  la  rivière  fut  mort.  Le  hérisson  sortit  tout 
joyeux  de  la  gueule  de  son  ennemi  et  se  dan¬ 
dina,  en  répétant  :  «  Le  petit  est  venu  à  bout  du 
grand  !  Le  petit  est  venu  à  bout  du  grand!  » 

Et  ce  fut  là,  dit-on,  l’origine  de  la  chanson 
connue  :  «  Je  suis  un  hérisson  qui  traverse  un 
cours  d’eau  et  je  n’ai  pas  peur  de  la  gueule 
béante  du  caïman.  » 


CXXXIII 


LE  SANGLIER  ET  LE  CHIEN 


FABLE  TANALA 

Recueillie  à  Antsenavola  [province 
de  Mananjary). 

Un  jour  que  la  famine  accablait  le  pays,  un 
sanglier,  en  quête  de  nourriture,  pénétra  dans 
une  grande  forêt,  et  il  se  désolait,  parce  qu’il  ne 
voyait  que  des  racines  d’arbres  et  des  mousti¬ 
ques  voltigeant  autour  de  lui.  11  se  mit  alors  à 
manger  des  feuilles  et  des  jeunes  pousses,  mais 
il  n'arrivait  pas  à  se  rassasier,  affamé  comme  il 
était.  Il  continua  donc  à  chercher  de  la  nourri¬ 
ture  et  entra  dans  un  champ  de  bananiers.  Les 
bananes  étaient  petites  et  dures,  mais  tout  de 
même  notre  sanglier  était  très  content  de  pou¬ 
voir  apaiser  sa  faim.  Lorsqu’il  fut  rassasié,  il 
emporta  chez  lui  des  bananes,  et  les  déposa  dans 
un  coin  avec  l’intention  d’en  faire  un  repas, 
quand  il  aurait  de  nouveau  envie  de  manger. 
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Pais  il  s’en  alla  vaguer  dans  la  forêt.  Juste  à  ce 
moment  un  kibobo,  qui  cherchait  aussi  quelque 
chose  à  manger,  s'introduisit  par  hasard  dans 
la  bauge  du  sanglier  et  vit  dans  un  coin  les 
mauvaises  bananes  à  moitié  pourries,  pleines 
de  vers  et  d’autres  bestioles.  Il  résolut  de  s’y  éta¬ 
blir  et  de  faire  comme  le  vorondolo  qui  s’était 
emparé  de  la  maison  du  takatra.  Sur  ces  entre¬ 
faites,  le  sanglier,  après  avoir  chassé  quelque 
temps  sans  rien  trouver,  se  sentit  affamé:  il  avait 
le  ventre  plat  comme  l’insecte  fangaraka,  et 
revint  chercher  les  bananes  mises  en  réserve 
dans  sa  bauge;  mais,  arrivé  à  la  porte,  il  enten¬ 
dit  que  quelqu’un  balayait  dans  sa  maison  ;  ce 
n’était  que  le  kibobo  grattant  la  terre  pour 
attraper  des  vermisseaux.  Notre  sanglier  s’écria  : 
«  Qui  balaie  dans  ma  case  ?)>  Et  le  kibobo,  dans  le 
garde  manger,  répondit  :  «  Bo  bo  bo  bo  !  i  !  bo  bo 
bo  bo  !  i  !  »  Le  sanglier  crut  qu’on  disait  : 
«  Baboialahy!  babo  ialahy!  [Tu  vas  mourir! 
Tu  vas  mourir!]  »  Tout  effrayé,  il  pointa  les 
oreilles  et  s'enfuit  à  toutes  pattes,  ne  sachant 
plus  quel  chemin  suivre  et  dans  sa  peur  traver¬ 
sant  ravins  et  tanety.  Il  finit  par  arriver  chez 
le  chien,  avec  qui  il  avait  lié  amitié,  et  lui 
demanda  son  aide.  «  Mon  cher  ami,  je  viens  te 
voir;  tu  sais  la  convention  que  nous  avons 
faite  ensemble  ;  nous  devons  nous  entr’aider  et 
nous  prêter  secours  en  cas  de  péril.  Voici  venu 
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le  moment  de  me  prêter  ton  appui,  car  ma  mai¬ 
son  est  occupée  par  un  brigand,  qui  a  fait  le 
projet  de  me  tuer.  —  Oui,  répliqua  le  chien,  tu 
as  raison  et  je  suis  prêt  à  te  secourir.  Pourtant, 
si  je  parviens  à  tuer  ce  brigand,  que  me  donne- 
ras-tu?  Toute  peine  mérite  salaire.  —  Sans 
doute,  je  te  donnerai  une  récompense.  — 
Laquelle  ? —  Une  belle  récompense.  —  Mais 
encore...  Fixons-la  clairement,  de  peur  qu’en- 
suite  notre  amitié  ne  se  trouve  rompue. —  Eh 
bien  !  Si  tu  réussis  à  me  débarasser  de  ce  brigand, 
je  te  donnerai  cent  bœufs  !  —  Cent  bœufs  !  Dry  ! 
C’est  un  beau  salaire,  mais  quelle  garantie  me 
donnes-tu  si  tu  ne  me  paies  pas  mes  cent  bœufs? 
—  Je  m’engage  alors  à  te  donner  ma  tête,  répliqua 
le  sanglier.  » 

Tous  deux  se  rendirent  donc  chez  le  sanglier 
pour  mettre  à  mort  l’intrus.  Arrivé  auprès  du 
garde  manger,  le  sanglier  demeura  prudem¬ 
ment  en  arrière  et  le  chien  s’avança  seul  pour 
combattre.  Sitôt  qu’il  fut  à  la  porte,  il  demanda  : 
«  Quel  est  l’audacieux  qui  ne  veut  pas  sortir  de 
la  maison  de  ce  fou  de  sanglier  ?  Allons,  retire- 
toi,  petit  rusé,  puisque  je  suis  venu  pour  te 
combattre,  moi  le  chien  invincible.  »  Et  le 
chien  n’avait  aucun  mérite  à  parler  avec  tant  de 
jactance,  car,  ayant  l'habitude  de  manger  des 
kibobo,  il  avait,  avec  son  flair  délicat,  reconnu 
l’odeur  de  son  adversaire  et  il  savait  à  quel  faible 
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ennemi  il  avait  affaire.  Le  kibobo  essaya  bien 
de  faire  entendre  son  cri  :  «  Bobobobo  i  ! 
Bobobobo  i  1  »  Mais  le  chien  hurla  :  «  Babo- 
koialahy  babokoialahy  !  »  [Je  vais  le  tuer,  je 
vais  le  tuer.]  11  se  jeta  sur  le  kibobo,  le  saisit 
par  la  tête  et  l’apporta  au  sanglier.  «  Voilà  l’en¬ 
nemi  qui  t’a  fait  si  peur,  je  l'ai  tué.  Paie-moi 
mes  cent  bœufs.  —  Oui,  je  vois  bien  que  tu  l’as 
tué.  Prépare  le  donc  pour  ton  dîner.  Et  attends 
que  j’aie  fini  de  manger  avant  de  réclamer  tes 
bœufs.  —  Soit  »,  dit  le  chien  et  il  se  mit  tran¬ 
quillement  à  dévorer  le  kibobo.  Quand  ce  fut 
fini,  le  sanglier  lui  dit  :  «  Je  ne  te  dois  pas  de 
bœufs  parce  que  tu  ne  peux  pas  me  présenter 
le  cadavre  de  l’ennemi  que  tu  as  tué.  Comment 
pourrais-je  reconnaître  que  tu  l’as  vraiement 
mis  à  mort  ?  Fais  moi  voir  son  corps.  »  Ils  se 
disputèrent  longtemps,  mais  ne  parvinrent  pas 
à  s’entendre.  Ils  allèrent  chercher  les  témoins 
qui  se  trouvaient  là  au  moment  de  leur  con¬ 
vention;  ceux-ci  donnèrent  tort  au  sanglier  qui 
prit  la  fuite.  Le  chien  se  mit  à  le  poursuivre 
en  criant  :  «  Ny  ahy  !  Ny  ahy  !  »  [Ce  qui  est  à 
moi  !  Ce  qui  est  à  moi  !]  Il  voulait  dire  par  là 
qu’il  réclamait,  comme  lui  appartenant,  la  tète 
du  sanglier,  donnée  naguère  en  garantie. 

Et  il  ajouta  :  «  Que  tous  ceux  de  mes  descen¬ 
dants  qui  ne  poursuivront  pas  sans  merci  les 
sangliers,  soient  maudits  !  »  Telle  est,  dit-on,  la 
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raison  pour  laquelle  les  chiens  poursuivent  les 
sangliers,  et  depuis  ce  jour-là  les  chasseurs  ne 
mangent  pas  la  tête  du  sanglier,  mais  doivent  la 
donner  au  chien  qui  a  tué  l’animal. 


T.  II. 
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CXXXIV 

LE  SANGLIER  ET  LE  CHIEN 


FABLE  TANALA 

Recueillie  à  Antsenavola  i province  de 
Mananjary). 

Un  jour  un  sanglier  en  quête  de  nourriture 
rencontra  sur  sa  route  un  chien  qui  lui  dit  : 
«  Où  vas-tu  ainsi  ?  Tu  as  l’air  de  revenir  de  la 
chasse  et  pourtant  tu  ne  rapportes  rien  pour  ta 
femme  et  tes  enfants  ?  —  C’est  souvent  ainsi, 
repartit  le  sanglier.  J'ai  beau  me  mettre  en 
quête,  je  ne  trouve  rien.  »  Le  lendemain,  ils  se 
retrouvèrent  :  le  chien  prit  des  rats  et  quelques 
hérissons;  le  sanglier  fut  aussi  malheureux  que 
la  veille  et  dit  au  chien  :  «  Comment  se  fait-il, 
mon  ami,  que  tu  saches  aussi  bien  chasser  ? 
—  C’est  que  j’ai  le  flair.  »  Le  sanglier  le  supplia 
de  lui  vendre  un  peu  de  ce  flair  précieux,  mais 
l’autre  répondit  :  «  Je  ne  peux  pas  t’en  vendre, 
mais  je  consens,  si  tu  y  tiens,  à  t'en  échanger 
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contre  quelque  chose.  —  Contre  quoi  ?  —  Qui¬ 
conque  désire  posséder  de  ce  flair  me  donnera 
en  échange  le  plus  âgé  de  ses  fils.  —  Cède  m’en 
donc,  s’écria  le  sanglier,  et,  en  retour,  quand  je 
saurai  bien  chasser,  je  te  livrerai  le  plus  âgé  de 
mes  enfants,  soit  garçon,  soit  fille.  »  Alors  le 
chien  prit  du  flair  et  le  mit  à  l’extrémité  du  nez 
du  sanglier.  Dès  que  celui-ci  eut  le  fanafody,  il 
s’en  fut  à  la  chasse  et  prit  beaucoup  de  gibier. 
Peu  après,  la  laie  eut  des  marcassins;  le  chien 
vint  chez  elle  et  lui  demanda  ce  qui  était  con¬ 
venu.  Mais  le  sanglier  n’y  voulut  pas  consentir, 
et  il  s’enfuit;  le  chien  furieux  se  mit  à  sa  pour¬ 
suite  tout  en  criant  :  «  A  moi  !  A  moi  !  »  (  i  ) 

Voilà  pourquoi  le  chien  ne  vit  pas  d’accord 
avec  le  sanglier,  et  pourquoi  aussi,  quand  il 
accompagne  quelqu’un  à  la  chasse,  il  pousse 
toujours  cet  aboiement  :  «  A  moi  !  A  moi  !  » 


(i)  Ny  ahy,  ny  ahy  !  Le  mien  !  Le  mien  1  (onomatopée). 
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cxxxv 

ZANAKAMINANINA 


CONTE  BETSIMISARAKA 

Recueilli  à  Mananara  [province  de 
Maroantsetra). 

(Variante  du  conte  6  :  La  Vache-Sans-Cornes). 

Un  homme  avait  quatre  filles.  Lorsqu’elles 
furent  grandes,  la  dernière  dit  à  son  père  :  «  11 
n’y  a  donc  pas  de  jeunes  gens  dans  ce  pays  pour 
nous  épouser?  Je  ne  veux  pas  demeurer  ici  et 
rester  fille.  J’irai  n’importe  où  pour  trouver  un 
mari.  »  Le  père  lui  répondit  :  «  Je  ne  peux  pas 
t’en  donner  un,  puisqu’il  n’y  a  pas  d’hommes 
dans  le  pays.  »  Et  il  la  supplia  vainement  de  ne 
pas  partir;  il  lui  offrit  même  une  grosse  somme 
d’argent  pour  ne  pas  quitter  la  maison  pater¬ 
nelle,  mais  elle  refusa.  Le  père  lui  dit  alors  : 
«  Puisque  je  ne  peux  pas  te  faire  rester,  mon 
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enfant,  pars  donc;  mais  emporte  au  moins  avec 
toi  ce  pot  en  terre,  du  riz  et  un  couteau.  »  La 
jeune  fille  partit,  et,  après  un  long  voyage,  elle 
arriva  dans  une  grande  forêt,  où  il  n’y  avait 
personne.  Elle  se  construisit  une  hutte  en  bran¬ 
chages,  où  elle  vécut.  Or,  après  avoir  mangé 
seulement  du  miel  et  des  légumes  qu’elle  pre¬ 
nait  dans  la  forêt,  elle  devint  enceinte.  Elle  mit 
au  monde  une  belle  petite  fille,  qu’elle  appela 
Zanakaminanina.  [Celle-ci  grandit  et  devint  une 
jolie  jeune  fille].  Or,  un  jour  que  sa  mère  était 
sortie,  un  homme  dont  le  métier  était  de  récol¬ 
ter  du  caoutchouc,  passa  par  là  et  vit  Zanaka¬ 
minanina.  «  Que  fais-tu  ici,  lui  demanda-t-elle  ?  » 
—  «  J'ai  perdu  ma  route,  répondit  l’homme; 
j’ai  faim  et  je  voudrais  bien  manger.  »  Elle  lui 
donna  à  manger,  puis  elle  dit  :  «  Il  faut  t’en  al¬ 
ler,  car  maman  va  revenir  bientôt,  et,  si  elle  te 
trouve  ici,  elle  te  tuera  pour  te  manger.  »  —  Je 
suis  venu  ici  pour  demander  ta  main  à  ta  mère. 
Si  tu  consens  à  devenir  ma  femme,  viens  avec 
moi  ».  —  «  Non,  ma  mère  ne  veut  pas  que  je 
me  marie.  »  —  «  Si  ce  n’est  que  la  peur  de  ta 
mère  qui  t’empêche  de  partir  avec  moi,  je  vais 
rester  ici.  »  Il  resta  en  effet,  et  Zanakaminanina 
lui  dit  de  se  cacher  dans  un  fossé.  La  nuit,  la 
mère  rentra  et  dit  à  sa  fille  :  «  Dis-donc,  Zana¬ 
kaminanina,  je  crois  bien  qu’il  y  a  quelqu'un 
ici;  je  sens  l’odeur  humaine,  est-ce  qu’il  n’y  a 
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pas  un  homme  quelque  part?  —  «  Mais  non,  il 
n’y  a  que  moi  ici.  Comment  pourrait-il  y  avoir 
quelqu’un  d'autre?»  La  mère  fouilla  partout, 
mais  ne  trouva  personne.  Le  matin,  au  petit  jour, 
elle  se  rendit,  comme  d’habitude,  dans  la  forêt. 
Dès  qu’elle  fut  loin,  Zanakaminanina  prépara 
à  manger  pour  l’homme,  qui,  avant  de  partir, 
lui  dit:  «  Je  vais  m’en  aller,  mais,  la  semaine 
prochaine,  je  reviendrai  ici  et  nous  partirons  en¬ 
semble.  —  Oui  »,  dit  la  jeune  fille.  Puis  Za¬ 
nakaminanina  fit  à  tous  les  meubles  et  à  toutes 
les  choses  qui  étaient  dans  la  case  la  recomman¬ 
dation  suivante  :  «  Quand  je  serai  partie,  la  se¬ 
maine  prochaine,  ne  le  dites  pas  à  ma  mère, 
mais  répondez  à  ses  questions  :  Nous  ne  savons 
pas  où  elle  est.  »  Malheureusement  elle  oublia 
une  petite  aiguille.  Au  bout  d’une  semaine,  le 
voyageur  revint.  Zanakaminanina  prépara  un 
repas,  et,  lorsqu’ils  eurent  mangé,  tous  deux 
partirent.  Le  soir  la  mère  rentra,  et,  ne  trouvant 
personne,  elle  demanda  à  toutes  les  choses  qui 
étaient  dans  la  case:  «  Où  est  ma  fille?»  Mais 
aucune  ne  répondit,  sauf  la  petite  aiguille,  qui 
dit  :  «  Un  homme  est  entré  ici  et  il  a  emmené 
avec  lui  ta  fille.  Si  tu  cours  très  vite,  tu  pour¬ 
ras  encore  les  rattraper.  »  La  mère  se  précipita 
au  dehors  et  courut  après  les  deux  amants 
qu’elle  atteignit  au  moment  où  ils  passaient  une 
rivière.  Elle  appela  de  toutes  ses  forces  :  «  Zana- 
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kaminaniua,  ma  fille!  Veux-tu  te  retourner!  » 
Zanakaminanina  ne  répondit  rien,  mais  son 
amant  lui  dit  :  «  11  faut  que  tu  t’en  ailles  vers 
ta  mère,  car  elle  t'appelle.  »  Zanakaminanina 
tourna  la  tète,  mais,  dès  qu’elle  vit  sa  mère,  elle 
devint  aveugle  tout  à  coup  :  la  mère  lui  avait 
pris  ses  yeux.  Zanakaminanina  dit  alors  à  son 
amant  :  «  Je  ne  veux  plus  m’en  aller  avec  toi,  car 
ta  femme  se  moquera  de  moi,  j’aime  mieux  ren¬ 
trer  chez  nous.» —  «  Cela  ne  fait  rien,  répondit-il  ; 
viens  tout  de  même.  »  —  «  J'irai  donc,  mais  je 
ne  monterai  pas  dans  le  village  que  tu  habites 
avec  ta  femme;  tu  me  bâtiras  une  hutte  dans 
quelque  vallée,  et  j’habiterai  là.  »  —  «  C’est  en¬ 
tendu.  »  Arrivé  dans  une  vallée  non  loin  du  vil¬ 
lage,  le  jeune  homme  construisit  donc  une  hutte. 
Zanakaminanina  y  demeura,  tandis  que  lui  re¬ 
gagna  sa  case. 

Or  la  mère  de  Zanakaminanina  conservait  tou¬ 
jours  les  yeux  de  sa  fille  dans  un  petit  coffret, 
et  ces  yeux  ne  pourrissaient  pas. 

Quand  le  jeune  homme  arriva  au  village,  ses 
parents  lui  demandèrent  :  «  Où  donc  est  la 
femme  que  tu  viens  de  chercher  si  loin  ?»  —  Je 
l’ai  laissée  dans  une  hutte,  là-bas,  au  fond  de  la 
vallée;  elle  a  honte  et  ne  veut  pas  monter  jus¬ 
qu'ici,  car  elle  est  aveugle.  »  A  ces  mots,  la 
femme  du  jeune  homme  éclata  de  rire,  en  se  di¬ 
sant  que  sa  rivale  était  infirme  et  certainement 
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moins  belle  qu’elle  même.  Le  père  dit  à  son 
fils  :  «  Mon  enfant,  tu  apporteras  cesharefo  (t) 
à  ta  nouvelle  femme  et  tu  lui  diras  de  me  faire 
un  chapeau.  »  Lejeune  homme  obéit.  Quand  il 
eut  quitté  Zanakaminanina,  celle-ci  se  dit  tris¬ 
tement  :  «  Comment  pourrais-je  faire  un  cha¬ 
peau,  moi  qui  suis  aveugle?  »  Et  elle  se  mit  à 
pleurer  amèrement.  Aussitôt  le  petit  coffret  qui 
renfermait  ses  yeux  s’emplit  de  larmes,  et  la 
mère  connut  que  sa  hile  avait  de  la  peine.  Elle 
vint  vers  Zanakaminanina  et  lui  dit  :  «  Pourquoi 
pleures-tu,  mon  enfant?  »  —  «  Je  pleure,  parce 
que  mon  beau-père  m’a  envoyé  des  harefo  pour 
lui  faire  un  chapeau  ;  or  comment  m’en  tirer  ?  Je 
suis  aveugle.  »  —  «  Ne  pleure  plus,  ma  hile;  je 
vais  faire  le  chapeau  de  ton  beau-père.  »  En 
même  temps  elle  remit  les  yeux  de  sa  hile  et 
lui  dit  d’aller  faire  cuire  du  riz.  Quand  le  riz 
fut  prêt,  le  chapeau  était  fini.  Après  le  repas,  la 
mère  reprit  les  yeux  de  sa  hile,  les  remit  dans 
le  coffret  et  s’en  alla.  Le  soir,  le  mari  de  Zanaka¬ 
minanina  arriva  et  lui  demanda  si  elle  avait 
fait  le  chapeau.  Elle  le  lui  montra  et  le  mari 
fut  bien  étonné  en  le  voyant.  Non  moins  surpris 
fut  le  beau-père.  11  dit  à  son  fils  :  «  Fais  venir 
ici  ta  femme;  je  vois  qu'elle  est  capable  de  faire 
quelque  chose.  »  Le  fils  retourna  chez  sa  femme 


(i)  Harefo  ;  sorte  de  jonc  dont  on  fait  des  chapeaux. 
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et  lui  fit  la  commission.  «  Je  monterai  au  vil¬ 
lage,  dit-elle,  mais  pars  avant  moi.  »  Quand 
elle  fut  seule,  elle  se  mit  à  pleurer  amèrement. 
Le  coffret  s’emplit  de  nouveau  de  larmes  et  la 
mère  connut  la  peine  de  sa  fille.  Elle  arriva  en 
hâte  et  lui  demanda  :  «  Pourquoi  pleures-tu, 
Zanakaminanina  ?  —  Mon  beau-père  veut  que 
j’aille  chez  lui  au  village,  mais  je  n’ai  que 
de  vieux  vêtements,  je  n’ai  pas  même  une  natte 
neuve,  et  je  suis  aveugle.  »  — «Ne  pleure  plus, 
ma  fille  chérie,  tu  auras  tout  ce  qu’il  te  faut.  » 
Elle  s’en  alla,  prit  des  harefo  et  en  fit  des 
nattes,  prit  du  raphia  et  en  fit  une  couchette. 
Puis  elle  donna  de  beaux  vêtements  à  sa  fille  et 
lui  remit  ses  yeux  :  «  Voilà  tout  ce  que  tu  m’as 
demandé.  Maintenant  je  suis  obligée  de  partir.  » 
Le  soir  arrivèrent  chez  Zanakaminanina  des 
gens  envoyés  par  son  beau-père  et  qui  lui  dirent  : 
«  Notre  maître  nous  a  ordonné  de  venir  ici  pour 
vous  chercher  et  pour  porter  toutes  vos  affaires.  » 
Zanakaminanina  leur  remit  tout  ce  que  sa  mère 
lui  avait  donné,  s’habilla  richement  et  partit 
avec  eux.  Arrivée  au  village,  elle  fut  reçue 
comme  une  reine.  On  lui  fit  fête,  on  but  du 
toaka  et  on  mangea  beaucoup  de  bœufs.  Zana¬ 
kaminanina  s’enivra  à  force  de  boire  du  toaka 
et  elle  dit  à  son  mari  :  «  J’ai  envie  de  vomir.  — 
Vomis  donc  à  terre,  répliqua  celui-ci.  — Non, 
dit  la  jeune  femme,  je  veux  vomir  sur  le  lamba 
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de  ma  belle-mère.  »  On  lui  apporta  le  lamba  de 
sa  belle-mère  et  elle  se  mit  à  vomir  :  mais  de 
sa  bouche  sortaient  des  pièces  d’or  et  d’argent, 
qui  bientôt  remplirent  le  lamba.  Un  instant 
après,  l’autre  femme  du  jeune  homme  dit  : 
«  Moi  aussi,  je  veux  vomir.  —  Vomis  donc  à 
terre.  —  Non,  je  veux  vomir  sur  le  lamba  de  ma 
belle-mère.  »  On  le  lui  apporta,  mais  quand  elle 
vomit,  il  ne  sortit  de  sa  bouche  que  d’ignobles 
débris. 

Un  matin ,  Zanakaminanina  dit  à  son  mari  : 
«  Je  veux  me  laver  le  corps.  —  Si  tu  veux  te 
laver,  va  donc  à  la  fontaine  qui  est  près  du  vil¬ 
lage.  Mes  sœurs,  si  tu  le  désires,  iront  avec  toi. 
—  Non,  je  n’ai  pas  besoin  d’eau;  ordonne  seu¬ 
lement  qu’on  me  fasse  un  grand  feu  avec  des 
bûches.  »  On  alluma  un  bûcher  et  de  grandes 
flammes  s'élevèrent.  Zanakaminanina  s’appro¬ 
cha  du  feu  et  s’y  jeta  sans  hésiter  :  aussitôt  le 
feu  se  transforma  en  une  eau  très  pure,  et  la 
jeune  femme  s’y  baigna.  Jalouse,  l’autre  femme 
s’écria  :  «  Je  veux  me  laver.  —  Va  donc  à  la 
fontaine.  —  Non,  il  faut  qu’on  me  prépare  un 
bûcher.  »  Quand  le  bûcher  fut  prêt,  elle  s’y 
jeta  et  fut  brûlée  vive.  Après  sa  mort,  Zanaka¬ 
minanina  resta  seule  femme  de  son  mari. 


CXXXVI 

RASOAZANAKOMBY  ET  SA  MÈRE 

CONTE  BETSIMISARAKA 

Recueilli  à  Ranomafana  ( province 
d’Andevoranto). 

(Autre  variante  du  même  conte  6). 

Le  nom  de  Rasoazanakomby  [la  Belle-née- 
d’une-vache]  vient  de  ce  que  la  mère  de  cette 
jeune  fille  était  moitié  vache  et  moitié  femme. 
Elle  et  sa  mère  n’habitaient  pas  dans  le  village, 
parce  que  la  mère  était  un  monstre  anthropo¬ 
phage.  La  fille  était  d’une  beauté  extraordi¬ 
naire,  elle  n’avait  pas  sa  pareille  dans  tout  le 
pays,  et  de  plus  elle  s’entendait  admirablement 
à  tenir  un  ménage  :  bref,  c’était  une  femme 
accomplie  Quand  un  jeune  homme  venait  de¬ 
mander  sa  main,  elle  répondait  :  «  Je  veux  bien 
me  marier,  mais  personne  ne  consentira  ja¬ 
mais  à  m’aimer  ;  car  ma  mère  est  moitié  vache 
et  moitié  femme.  Je  bois  dans  le  gobelet  de  ma 


mère;  je  mange  avec  sa  cuiller.  Es-tu  homme  à 
supporter  cela?»  Or  aucun  jeune  homme  ne 
consentait,  et  tous  se  retiraient,  avec  la  tristesse 
dans  le  cœur.  Pourtant,  à  la  fin,  il  s’en  trouva 
un  qui  répondit  :  «  Peu  m’importe  !  Pour  t’avoir, 
je  supporterai  ta  mère.  —  Alors,  dit  la  Belle, 
si  tu  veux  de  moi,  j’accepte  volontiers.  »  Et  le 
mariage  s’accomplit.  Pendant  la  nuit,  elle  fai¬ 
sait  loger  son  mari  dans  la  cave,  de  peur  que 
sa  mère  ne  le  vît.  Celle-ci  en  effet  ne  restait 
pas  à  la  maison  pendant  le  jour,  mais  cherchait 
sa  pâture  et  ne  revenait  qu’à  la  tombée  de  la 
nuit.  Elle  sentit  en  rentrant  la  présence  d'un 
homme  et  dit  :  «  Mà,  Rasoazanakomby,  mâ, 
notre  maison  sent  une  odeur  humaine!  »  La 
fille  répondit:  «  Non,  maman,  il  n’y  a  personne 
ici.  »  Le  riz  servi,  toutes  deux  mangèrent.  Ra¬ 
soazanakomby  prit  une  partie  de  son  manger 
pour  le  porter  à  son  mari.  Un  jour  elle  le  pria 
de  l’emmener  dans  un  endroit  éloigné.  Les 
deux  époux  partirent  et  Rasoazanakomby  em¬ 
porta  les  chènevis,  les  fisavika  et  les  fandrao- 
tra  qui  se  trouvaient  à  la  maison.  Après  une 
longue  marche,  elle  jeta  les  chènevis.  La  mère, 
en  rentrant  le  soir  et  en  constatant  la  disparition 
de  sa  fille,  se  mit  à  sa  poursuite,  en  flairant  la 
piste.  Lorsqu’elle  vit  les  chènevis  jetés  par  Ra¬ 
soazanakomby,  elle  les  ramassa  en  maugréant: 
«  Que  cette  fille  est  sotte  !  Elle  a  emporté  mes 
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chènevis  !  »  Puis  elle  les  rapporta  à  la  maison 
et  se  remit  à  la  poursuite  des  fugitifs.  Rasoaza- 
nakomby  jeta  encore  les  fisavika  et  lesfandrao- 
tra,  que  sa  mère  ramassa  de  même,  si  bien 
qu'elle  n’atteignit  sa  fille  qu’à  la  maison  de  son 
mari.  Elle  s'y  installa  tranquillement  et  de¬ 
meura  auprès  de  Rasoa.  Plus  tard  le  mari  de 
Rasoa  prit  une  deuxième  femme.  Celle-ci  dé¬ 
testa  bientôt  la  mère  de  Rasoa  à  cause  de  ses 
richesses.  Voici  la  ruse  qu’elle  inventa  pour  la 
faire  périr  :  elle  feignit  un  jour  d’être  très  ma¬ 
lade,  et  à  toutes  les  questions  de  son  mari,  elle 
répondait  :  «  Je  veux  manger  la  mère  de  Rasoa; 
si  je  ne  la  mange  pas, certainement  je  mourrai.  » 
Le  mari  ne  savait  que  faire  ;  il  demanda  à  Ra¬ 
soa  et  à  sa  mère  ce  qu’elles  en  pensaient  : 
«  Nous  sommes  sous  ton  autorité,  répondirent- 
elles,  fais  ce  que  tu  voudras.  »  On  tua  donc  la 
mère  de  Rasoa;  mais,  avant  sa  mort,  elle  com¬ 
manda  à  sa  fille  de  ne  pas  toucher  à  sa  chair  et 
de  ramasser  tous  ses  os  pour  les  apporter  au 
tombeau  des  ancêtres  et  ne  rien  laisser  d’elle  en 
pays  étranger.  Ce  qui  fut  exécuté  scrupuleuse¬ 
ment  par  Rasoa. 

Voilà  mon  petit  récit,  voilà  mon  grand  conte; 
si  vous  pouvez  y  répondre,  il  fera  beau,  sinon 
il  pleuvra. 


CXXXVII 


LES  CINQ  HOMMES-FOSA 


CONTE  ANTANKARANA 
Recueilli  à  Vohemar  province  de  Vohemar), 

(Variante  du  conte  10  :  Les  Trois  Frères  qui 
ont  des  Queues). 

Cinq  fosa,  dit-on,  allèrent  acheter  des  vête¬ 
ments  et  se  présentèrent  dans  un  village  sous 
forme  humaine  pour  trouver  comme  femmes 
cinq  filles.  Quand  ils  les  eurent  obtenues,  ils 
s’en  retournèrent  chez  eux  avec  elles,  et  Betom- 
bokatsoro,  le  frère  des  cinq  jeunes  filles,  les  sui¬ 
vit  aussi.  Il  s’aperçut  bientôt  que  les  cinq  com¬ 
pères  n’étaient  pas  des  hommes,  mais  des  ani¬ 
maux,  et  le  dit  à  ses  sœurs,  en  leur  conseillant 
de  s’enfuir,  mais  elle  n'en  voulurent  rien  faire. 
La  nuit  venue,  les  fosa  leur  dirent  :  «  Gardez 
bien  votre  maison,  nous  allons  pécher  des  an¬ 
guilles.  »  Et  ils  s’en  allèrent  en  effet.  A  minuit, 
il  revinrent  et  appelèrent  leurs  femmes  : 

ib. 
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«  Dormez-vous,  femmes  ?Dormez-vous, femmes  ? 
Raivo,  dormez-vous  ?  —  Les  voilà,  vos  maris, 
dit  alors  Betombokatsoro,  je  vous  avais  bien  dit 
de  retourner  chez  nous,  car  ce  sont  des  bêtes  et 
non  des  hommes.  —  Cher  frère,  nous  te  croyons 
maintenant  :  oui,  nos  maris  sont  des  fosa,  et 
nous  avons  bien  peur.  Nous  nous  couchons, 
mais  nous  ne  dormons  pas,  car  nous  avons  bien 
peur.  Réponds  aux  fosa  que  nous  ne  dormons 
pas.  —  Dormez-vous,  femmes  ?  répétèrent  les 
fosa.  —  Non,  nous  ne  dormons  pas,  répondit 
Betombokatsoro.— Pourquoi  ne  dormez-vous  pas, 
chères  femmes? — Nous  ne  dormons,  pas  parce 
que  les  maraudeurs  font  trop  de  bruit,  en  volant 
les  saonjo.  »  Alors  les  fosa  déracinèrent  tous 
les  saonjo.  Le  lendemain  matin,  ils  allèrent 
dans  la  forêt.  Quant  ils  furent  partis,  Betom¬ 
bokatsoro  dit  de  nouveau  à  ses  sœurs  :  «  Mes 
sœurs,  reprenons  le  chemin  de  notre  village 
natal,  car  vous  savez  maintenant  que  vos  maris 
sont  des  bêtes.  —  Partons  »,  répondirent-elles. 
Puis  elles  mirent  chacune  dans  leur  lit  un  tronc 
de  bananier  qu’elles  enveloppèrent  dans  des 
lambas,  elles  prirent  avec  elles  du  riz  non  dé¬ 
cortiqué  et  d’autres  graines  comestibles,  et  par¬ 
tirent  avec  leur  frère. 

Quand  les  fosa  revinrent,  ils  appelèrent  leurs 
femmes,  mais  personne  ne  répondit.  Ils  crurent 
alors  que  toutes  dormaient  profondément, 
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et  se  précipitèrent  dans  la  maison.  Aussitôt 
entrés,  ils  coupèrent  avec  des  couteaux  les  troncs 
de  bananiers  qui  étaient  dans  les  lits,  et  les 
transperçèrent  à  coups  de  sagaies,  puis  ils  se 
mirent  à  dévorer  ce  qu’ils  croyaient  être  leurs 
femmes,  et  furent  bien  en  colère,  quand  ils 
s’aperçurent  qu’ils  ne  mangeaient  pas  de  la 
chair,  mais  des  troncs  de  bananiers.  Furieux,  ils 
se  mirent  à  la  poursuite  des  fugitives.  Après  trois 
jours  de  marche,  ils  les  virent  non  loin.  Aussitôt 
les  cinq  sœurs  répandirent  sur  le  chemin  les 
grains  qu'elles  avaient  emportés.  Les  fosa,  en 
colère  devoir  les  grains  perdus,  les  ramassèrent 
et  les  remportèrent  dans  leur  maison.  Puis  ils 
coururent  de  nouveau  après  les  fugitives,  mais 
ne  les  rattrapèrent  qu’au  village  de  leurs  parents. 
Il  y  entrèrent  sous  forme  humaine,  et  les  gens, 
ne  sachant  pas  que  c’étaient  des  bêtes,  les  re¬ 
çurent  bien,  et  leur  donnèrent  une  maison  et 
des  aliments.  Ils  leur  offrirent  aussi  du  rhum, 
car,  si  on  ne  prend. pas  de  rhum,  on  n’a  pas  un 
bon  sommeil  et  on  ne  peut  pas  causer  avant  de 
se  coucher.  Les  cinq  fosa  avaient,  comme  beau¬ 
coup  de  jeunes  gens,  l'habitude  de  boire  du 
rhum.  Il  en  burent  tant  qu’ils  s'enivrèrent. 
Alors  il  ne  purent  plus  porter  leurs  beaux 
habits  avec  lesquels  ils  cachaient  qu’ils  étaient 
des  bêtes,  et,  au  lieu  de  marcher  sur  leurs  deux 
grandes  pattes  de  derrière,  ils  se  mirent  à  courir 
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à  quatre  pattes,  selon  la  coutume  des  animaux, 
puis  ils  aboyèrent  dans  tout  le  village,  pour¬ 
suivirent  les  volailles  et  ramassèrent,  pour  les 
manger,  les  os  qu’on  avait  jetés  dehors.  Les  gens 
du  village  les  reconnurent  et  les  poursuivirent  à 
coups  de  pierres  et  de  bâtons.  On  en  tua  trois, 
deux  seulement  purent  s’échapper.  A  dater  de 
ce  moment,  dit-on,  les  fosa  jurèrent  de  ne  plus 
entrer  de  jour  dans  les  villages  des  hommes,  et 
ils  maudirent  ceux  de  leurs  descendants  qui 
mangeraient  les  volailles  que  l'homme  élève 
près  de  ses  maisons. 


CXXXVIII 


LES  QUATRE  FEMMES 

ET  LES  QUATRE  BÊTES 


FABLIAU  BETSIMISARAKA 

Recueilli  à  Amboliimilanja  (province  des 
Betsimisavaka-du-Sud). 

(Autre  variante  du  conte  io). 

lkalanolo,  Ifaravavy,  Ifanaivoivo  et  une  petite 
esclave  allèrent,  dit-on,  se  promener  un  jour. 
Plusieurs  hommes  voulurent  les  prendre  pour 
femmes,  et  elles  refusèrent.  Mais,  lorsque  des 
Ratsimanola  (i)  demandèrent  leur  main,  elles 
acceptèrenttoutes  les  quatre.  Pendant  lacérémo- 
niedu  mariage,  la  queue  d’une  des  bêtes  apparut, 
la  petite  servante  la  vit  et  dit  à  ses  compagnes: 
«  Vos  maris  ne  sont  pas  des  hommes,  mais  des 
animaux.  »  Ses  compagnes  ne  voulurent  rien  en 

(i)  Le  Ratsimanola  est  un  animal  fantastique  qui  res¬ 
semble  à  l'homme  et  imite  sa  manière  de  viyre. 


croire  et  la  gourmandèrent  :  «  Tais-toi,  vilaine  ! 
ces  beaux  hommes  ne  sont  pas  des  ani¬ 
maux!  »  Elles  suivirent  donc  leurs  maris  dans 
leurs  demeures.  La  nuit  venue,  les  quatre  ani¬ 
maux  dirent  à  leurs  femmes  :  «  Vous  allez  rester 
ici,  et  nous  quatre,  nous  irons  pêcher  et  chasser 
au  marais.  »  Les  quatre  femmes  demeurèrent  à 
la  maison,  puis  les  maris  revinrent,  portant 
des  boas,  des  anguilles  et  d'autres  animaux. 
Ils  donnèrent  les  anguilles  aux  femmes  et 
allèrent  manger  les  serpents  sur  le  toit.  Tout  en 
mangeant,  ils  parlaient  à  leurs  épouses  :  «  Man¬ 
gez,  chères  femmes,  ces  excellents  mets.  Vous 
avez  refusé  tous  les  hommes  qui  vous  ont  de¬ 
mandées  en  mariage,  et  vous  avez  accepté 
d’être  les  femmes  des  Ratsimanola.  »  Et  ils  se 
disaient  entre  eux  :  «  Nous  allons  nous  régaler 
aujourd’hui.  »  Et  ils  songeaient  à  leurs  femmes 
qu’ils  voulaient  manger. 

Pendant  la  nuit,  les  quatre  dirent  à  leurs 
épouses  :  «  Est-ce  que  tu  dors,  femme,  est-ce 
que  tu  dors  ?  »  La  petite  servante  répondit  : 
«  Nous  ne  dormons  pas,  car  nous  sommes  pleines 
de  tristesse;  nous  ne  dormons  pas,  car  nos 
parents  sont  loin.  »  Et  la  petite  esclave  réveilla 
ses  compagnes  et  leur  dit  de  nouveau  que  leurs 
maris  étaient  des  bêtes.  «  Eveille-nous  donc,  lui 
dirent-elles,  lorsque  ce  soir  ils  parleront  de  la 
même  manière.  » 
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La  nuit  venue,  les  quatre  bêtes  dirent  sur  le 
toit  :  «  Est-ce  que  tu  dors,  femme,  est-ce  que  tu 
dors  ?  »  Alors  la  petite  esclave  éveilla  ses  com¬ 
pagnes  qui  reconnurent  que  leurs  maris  étaient 
des  bêtes.  Quand  il  fit  jour,  elles  allèrent  cou¬ 
per  quatre  bananiers  qu’elles  mirent  à  leur 
place  dans  les  lits  et  elle  se  sauvèrent  chez  leurs 
parents.  Les  quatre  bêtes  crièrent,  comme  d’ha¬ 
bitude  sur  le  toit  :  «  Est-ce  que  tu  dors  femme, 
est-ce  que  lu  dors  ?  »  Puis,  ne  recevant  pas  de 
réponse,  elles  descendirent  et  se  mirent  à  dévo¬ 
rer  les  bananiers,  croyant  que  c’étaient  leurs 
femmes  plongées  dans  le  sommeil.  Mais  ils 
trouvèrent  que  la  chair  était  dure,  et,  découvrant 
les  lits,  ils  s’aperçurent  qu’ils  mangeaient  des 
bananiers.  Alors  ils  se  mirent  en  route  pour  sui¬ 
vre  leurs  femmes  jusque  chez  leurs  parents.  En 
arrivant,  leurs  épouses  les  saluèrent  et  leur 
dirent  d’entrer.  Puis  elles  allèrent  chercher  de  la 
paille  et  la  mirent  sous  les  lits  de  leurs  maris. 
Enfin  elles  fermèrent  la  porte,  la  barricadèrent  et 
mirent  le  feu  à  la  maison.  Les  queues  des  quatre 
bêtes  parurent  au  dehors,  mais  les  femmes  se 
hâtèrent  de  les  brûler,  et  les  bêtes  elles-mêmes 
périrent  dans  l’incendie. 


LE  BŒUF  D’EAU 


CONTE  BETSIMISARAKA 

Recueilli  à  Betsi^araina  ( province  de 
Mananjany). 

(Variante  du  conte  39  :  Le  Bœuf  d’Eau). 

Deux  époux  avaient,  dit-on,  plusieurs  enfants. 
L’un  de  ces  enfants  avait  un  taureau.  Un  jour,  sa 
mère  le  lui  demanda,  mais  il  ne  voulut  pas  le 
donner.  Il  l’emmena  et  le  fit  entrer  dans  un  lac, 
puis  il  s’en  alla  ramasser  de  l’herbe  pour  le 
nourrir.  Il  l'appelait  en  lui  disant  :  «  Siketribe! 
Siketribe  !  Je  te  fourre  dans  le  trou,  je  te  jette 
dans  l’eau!  Mâ  !  mon  bœuf,  Mâ!  »  Le  bœuf 
montait  et  il  lui  donnait  l’herbe.  Quand  elle 
était  mangée,  il  laissait  son  bœuf  rentrer  dans 
l’eau.  Mais  un  de  ses  frères  l’espionna  et  alla 
tout  raconter  à  leur  mère.  Celle-ci  ordonna  à 
l’enfant  de  ramasser  de  l’herbe,  elle-même  prit 
une  corde  et  tous  deux  allèrent  au  bord  du  lac. 


L’enfant  appela  comme  faisait  son  frère  et 
Siketribe,  croyant  que  c’était  son  maître,  sortit 
de  l'eau  pour  venir  manger.  Mais  à  peine  eut-il 
commencé  qu’on  l’attacha.  Puis  on  l’emmena 
et  on  l'abattit.  Quand  l’autre  enfant  vint  appeler 
son  bœuf,  rien  ne  répondit.  Il  s'en  alla  vers  sa 
mère  et  lui  demanda  :  «  N’as-tu  pas  vu  mon 
bœuf?  —  Si,  mon  enfant,  mais  on  l’a  tué.  —  Où 
donc  est  son  sang  ?  »  Ses  frères  lui  montrèrent 
l’endroit.  Il  partit,  et,  se  tenant  debout  sur  la 
place  ensanglantée,  il  s’écria  :  «  Ecoutez,  gar¬ 
çons!  Ecoutez,  filles  !  Ma  mère  ne  m’aime  pas! 
Mon  père  me  déteste  !  Adieu,  car  je  veux  mou¬ 
rir!  »  A  peine  eut-il  prononcé  ces  mots  qu’il 
s’enfonça  dans  la  terre  jusqu’aux  genoux.  Il 
répéta  les  mêmes  paroles  et  s’enfonça  jusqu’aux 
reins.  11  les  dit  une  troisième  fois  :  alors  il  s’en¬ 
fonça  complètement  dans  la  terre  et  demeura 
chez  Ratsivalanorona.  Un  jour,  il  sortit  et  vit  son 
razana.  Ce  dernier  lui  dit  :  «  Bonjour,  mon 
enfant!  Comment  vas-tu  ?  —  Je  vais  bien;  je 
viens  pour  vous  visiter.  »  Et  il  resta  chez  son 
ancêtre. 


FARALAHY  ET  FARAVAVY 


CONTE  BETSIMISARAKA 

Recueilli  à  Ranomafana  ( province 
d'Andevoranto). 

(Variante  du  conte  26  :  Ivolamaitso). 

Deux  époux,  nommés  Faralahy  et  Faravavy, 
avaient  une  fille  appelée  Soaminivolo  et  une 
servante,  Soantoko.  Faralahy  avait  fait  un  ser¬ 
ment  à  sa  femme  :  «  Je  n’ai  que  toi  pour  femme  ; 
si  j’en  prends  jamais  une  autre,  que  la  pirogue 
m’ensevelisse  dans  l’eau  !  »  Faravavy  s’était 
engagée  de  son  côté  :  «  Je  n’ai  que  toi  pour  mari  ; 
si  je  cédais  jamais  au  désir  d’un  autre  homme, 
que  l’éclair  m’emporte  dans  les  nuages  !  »  Or 
Faralahy,  se  trouvant  éloigné  de  son  village, 
ne  put  attendre  de  retrouver  sa  femme  et  il  en 
prit  une  autre;  mais  en  passant  une  rivière  la 
pirogue  le  renversa  et  il  mourut  noyé.  Ayant 
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entendu  dire  que  son  mari  était  mort,  Faravavy 
dit  à  sa  fille  et  à  son  esclave  :  «  Un  mort  ne 
saurait  m'empêcher  de  prendre  un  autre  homme. 
Quant  à  loi,  ma  fille,  va  chez  ton  grand’père 
avec  Soantoko.  »  A  peine  eut-elle  prononcé  ces 
paroles  qu’un  éclair  l’enleva.  Soaminivolo  par¬ 
tit  avec  l’esclave  pour  aller  chez  son  aïeul 
Ravorivorikatsanga .  Quand  elles  furent  en 
route,  Faravavy  s’écria  :  «  Me  vois-tu  encore, 
ma  fille  ?  »  Soaminivolo  répondit  :  «  Monte  un 
peu,  car  tu  es  encore  aussi  grande  qu’un  bœuf.  » 
Faravavy  s'éleva  plus  haut  et  dit  ensuite  : 

«  Me  vois-tu  encore,  ma  fille  ?  —  Tu  es  aussi 
grande  qu’un  sanglier.  »  Faravavy  monta  davan¬ 
tage  et  répéta  :  «  Me  vois-tu  encore,  ma  fille  ? 

—  Tu  es  aussi  grande  qu'un  chien.  »  Elle  s’éleva 
encore.  «  Me  vois-tu  toujours,  ma  fille  ?  —  Tu  es 
aussi  grande  qu’une  hirondelle.  »  Elle  monta 
plus  haut.  «  Me  vois-tu  encore,  ma  fille  ? 

—  Tantôt  je  te  vois,  tantôt  je  ne  te  vois  plus.  » 
Et  Faravavy  disparut  dans  les  nuages.  Soami¬ 
nivolo  s’en  alla  vers  son  ancêtre.  Quand  elles 
furent  arrivées,  l’esclave  dit  à  l’ancien,  en  dési¬ 
gnant  sa  maîtresse  :  «  Voici  ton  esclave.  »  Et  R. 
renvoya  Soaminivola  à  la  rizière  pour  chasser 
les  fody.  Dès  qu’elle  en  vit  un,  elle  cria  :  «  Fody  ! 
Fody  !  Va-t-en  !  Soantoko,  qui  mangeait  dans  un 
davenona,  mange  maintenant  dans  un  kopy, 
et  Soaminivolo  qui  mangeait  jadis  dans 
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un  kopy  (i)  mange  maintenant  dans  un  dave- 
nona.  «  Alors  Faravavy  cria  du  haut  des  nua¬ 
ges  :  «  Ma  fille,  ma  fille,  est-ce  que  ton  aïeul 
Ravorivorikatsanga  n’est  pas  là  ?  —  Il  est  là, 
répondit  Soaminivolo.  —  Et  le  fody,  est  il  encore 
là  ?  —  Il  est  encore  là,  mais  il  ne  me  connaît 
pas.  »  Et  elle  répéta  :  «  Fody,  fody,  va-t-en. 
Soantoko,  qui  mangeait. . .  etc. . .  »  Et  Faravavy 
recommença  à  dire  :  «  Est-ce  que  ton  aïeul 
Ravorivorikatsanga  n’est  pas  là  ?  ■ —  Il  est  là, 
mais  il  ne  me  connaît  pas.  »  En  entendant  ces 
mots,  Ravorivorikatsanga  se  mit  à  écouter.  Soa- 
minivola  dit  une  troisième  fois  :«  Fody,  fody... 
etc..  »  Alors  Ravorivorikatsanga  se  mit  à  pleurer, 
il  prit  Soaminivolo  sur  son  dos  et  la  porta  jus¬ 
qu’à  la  maison.  Soantoko  lui  dit  :  «  Pourquoi  por¬ 
tes-tu  sur  ton  dos  cette  esclave  ?  »  Mais  Soamini¬ 
volo  l’interrompit  en  disant  :  «  Nous  allons  faire 
amener  un  taureau  furieux  pour  l’épreuve!  » 
Ce  qui  fut  exécuté.  Soaminivolo  reprit  :  «  Si  je 
ne  suis  pas  la  fille  de  Faravavy,  et  si  Soaminivolo 
n’est  pas  mon  nom,  et  si  les  vêtements  que 
porte  Soantoko  ne  sont  pas  à  moi,  que  ce  tau¬ 
reau  me  perce  de  ses  cornes!  Et  si  au  contraire 
je  suis  la  véritable  fille  de  Faravavy,  et  que  je 
m’appelle  Soaminivolo,  et  que  les  vêtements 
portés  par  Soantoko  m’appartiennent,  que  ce 

(i)  Kopy,  bol  enfer-blanc;  davenona,  écuelle  en  terre. 
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taureau  furieux  ne  me  fasse  aucun  mal  !  »  Là- 
dessus,  Soaminivolo  se  glissa  entre  les  jambes 
du  taureau,  sans  que  celui-ci  lui  donnât  de 
coups  de  pied.  Puis  elle  se  coucha  sur  ses 
cornes,  sans  qu’il  fît  un  mouvement.  Soantoko 
à  son  tour  fit  les  mêmes  imprécations,  puis  elle 
alla  se  mettre  entre  les  jambes  du  taureau,  qui 
lui  donna  un  coup  de  pied.  Aussitôt  on  la  mit 
à  mort. 
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CXLI 

INDRIAMPARALALY 
ET  I N  D  R I  AM  P  A  R  AV  AV  Y 

CONTE  BETSIM1SARAKA 

Recueilli  à  Ambohimilanja  ( province  des 
Betsimisaraka-du-Sud). 

(Autre  version  du  conte  26). 

Deux  époux,  Indriamparalahy  et  Indriampa- 
ravavy,  allèrent  chercher  fortune  en  pays  étran¬ 
ger.  Ils  trouvèrent  une  plante  appelée  voakara- 
manga,  et,  revenus  chez  eux,  la  plantèrent  de¬ 
vant  leur  maison  ;  elle  poussa  et  donna  comme 
fruits  de  l'argent.  Les  voisins,  pour  voler  la 
plante,  voulurent  tuer  les  propriétaires,  mais  ne 
purent  y  réussir;  eux  pourtant  allèrent  s’établir 
en  d'autres  lieux.  Puis,  après  avoir  invoqué  An- 
driamanitra,  ils  fabriquèrent  du  rhum  qu’ils 
burent  avec  leurs  nouveaux  voisins.  Après 
•avoir  bu,  Indriamparalahy  dit  :  «  Si  je  fréquente 


une  autre  femme  que  la  mienne,  que  je  sois 
noyé  en  traversant  une  rivière  en  pirogue.  »  La 
femme  dit  à  son  tour  :  «  Si  j'accepte  les  propo¬ 
sitions  d’un  autre  que  mon  mari,  que  l’œil-du- 
jour  me  retire  de  la  terre.  »  Quelque  temps 
après,  tous  les  deux  moururent,  parce  qu’ils 
avaient  manqué  à  leur  serment. 

Leur  enfant  dit  à  un  esclave  :  «  Allons! 
petite  esclave,  mène-moi  chez  Tsiamborakat- 
sangy  ma  grand’mère.  »  L’esclave  obéit,  mais, 
comme  ils  avaient  à  traverser  un  grand  lac, 
l’enfant  demanda  au  serviteur  de  le  porter  sur 
son  dos,  et  celui-ci  n’y  voulut  consentir  qu’à 
condition  de  recevoir  en  échange  tous  les  vête¬ 
ments  et  les  parures  de  son  maître.  Le  lac  tra¬ 
versé,  l’échange  eut  lieu.  L’enfant  était  bien 
triste,  parce  qu’il  n’avait  plus  de  beaux  vête¬ 
ments  ;  lorsqu’il  arriva  chez  sa  grand’mère, 
celle-ci  ne  fit  pas  attention  à  lui,  qui  était  mal¬ 
propre,  mais  témoigna  toute  son  affection  à 
l’esclave.  Elle  envoya  un  jour  l’enfant  chasser 
les  fody  qui  maraudaient  dans  les  rizières.  Et 
quand  il  y  fut,  il  entendit  la  voix  de  sa  mère 
morte  qui  lui  criait  :  «  Est-ce  que  ta  grand’ 
mère  est  encore  là,  mon  enfant  ?  —  Elle  vit 
encore,  mais  elle  ne  me  reconnaît  pas,  parce 
que  je  suis  encore  trop  petit.  »  Alors  la  mère 
prit  l’enfant  et  le  ramena  à  la  maison,  puis  elle 
alla  chercher  le  taureau  d’argent  et  mit  en  sa 
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présence  l’enfant  et  l’esclave.  Elle  dit  à  son  fils 
de  monter  sur  le  taureau  en  passant  de  la  queue 
à  la  tète  :  il  le  fit,  et,  arrivé  aux  cornes,  redes¬ 
cendit  tranquillement.  L’esclave  monta  à  son 
tour,  et  parvint  jusqu’aux  cornes;  mais  quand 
il  voulut  descendre,  le  taureau,  d'un  coup  de 
tète,  le  jeta  par  terre  et  le  tua. 


CXLII 

FARALAHY 

CONTE  ANTANKARANA 
Recueilli  à  Ambinanitelo  ( province  de 
Vohemar). 

(Conte  inachevé  par  suite  de  la  disparition 
du  narrateur). 

Deux  méchants  époux  avaient  trois  fils. 
Quand  leurs  parents  moururent,  les  trois  en¬ 
fants  restèrent  seuls  dans  la  maison  paternelle. 
Au  bout  de  quelques  jours,  le  deuxième  fils  dit 
à  l’aîné  ;  «  Notre  nourriture  commence  à  s’épui¬ 
ser.  Comment  allons-nous  faire  pour  nourrir 
le  cadet  ?  —  Laissons-lui  des  aliments  suffisants 
pour  une  semaine,  dit  l’aîné,  et  mettons-nous 
en  quête.  »  lis  partirent  donc.  Sur  leur  route 
ils  rencontrèrent  un  tombeau,  et,  lorsqu’ils  pas¬ 
sèrent  tout  auprès,  les  angatra  qui  l’habitaient 
leur  dirent  :  «  Donnez-nous  des  fruits  de  bana¬ 
niers  sauvages.  »  Les  deux  frères  répondirent  : 
«  Nous  n’avons  nous-mêmes  rien  à  manger. 
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Qu'est-ce  que  nous  pourrions  vous  donner?» 
Les  angatra  se  turent.  Les  frères,  continuant 
leur  chemin,  parvinrent  à  l'habitation  d'un  Za- 
nahary.  Ils  y  prirent  une  marmite  pour  faire 
cuire  leurs  aliments,  et,  après  avoir  mangé, 
partirent  sans  avoir  vu  personne.  Lorsqu’ils 
furent  à  quelque  distance,  le  Zanahary  rentra. 
Il  trouva  tout  en  désordre  et  dit,  fort  en  colère  : 
«  Que  ces  deux  frères  soient  changés  en  fan- 
drama  (i)l  »  Ce  qui  arriva  aussitôt.  Au  bout  de 
quelques  jours,  le  dernier  frère,  voyant  sa  pro¬ 
vision  de  vivres  s’épuiser,  songea  à  la  renou¬ 
veler,  et  se  décida  à  suivre  ses  aînés.  11  partit, 
passa  à  côté  du  même  tombeau  que  ses  frères, 
et  les  angatra  lui  dirent  :  «  Donne-nous  des 
fontsy  (fruits  de  bananier  sauvage),  Rafaralahy.  » 
Rafaralahy  tourna  la  tête  [avec  effroi]  vers  le 
tombeau.  «  N’aie  pas  peur,  dirent  les  fantômes, 
c’est  nous  qui  te  demandons  des  fontsy.  Si  tu 
veux  nous  en  donner,  fais  les  cuire  dans  les 
cendres  chaudes.  »  Rafaralahy  fît  cuire  les 
fontsy,  en  enleva  l’écorce,  les  coupa  en  mor¬ 
ceaux  et  les  offrit  aux  Etres.  «  Nous  te  remer¬ 
cions,  dirent  ceux-ci,  tes  aînés  avaient  aussi 
passé  par  ici,  mais  ils  ne  nous  ont  rien  donné. 
En  partant  d’ici,  tu  vas  arriver  dans  un  bois.  Tu 

(i)  Bambou  servant  de  tuyau  pour  faire  traverser  à 
de  l'eau  une  rizière  ou  un  fossé. 


y  déposeras  ton  bagage  pour  t’écarter  un  peu  du 
chemin  et  tu  trouveras  un  ovy  (i),  dont  tu  dé¬ 
terreras  et  emporteras  la  racine.  Puis  tu  arri¬ 
veras  à  l’habitation  du  Zanahary,  et  tu  lui  de¬ 
manderas  l’hospitalité.  Il  te  donnera  une  mar¬ 
mite  pour  faire  cuire  ton  ovy.  Mais  ne  prends 
pas  la  marmite  propre  :  choisis  la  sale.  «  Rafa- 
ralahy  se  conforma  à  toutes  ces  prescriptions. 
Arrivé  dans  le  bois,  il  posa  son  bagage,  monta 
un  peu  dans  la  montagne,  trouva  l’ovy  dont  il 
déterra  et  emporta  la  racine.  Au  logis  de  Zana¬ 
hary,  il  fit  cuire  son  ovy  dans  une  marmite 
sale.  Quand  ce  fut  prêt,  il  invita  le  Zanahary  à 
partager  son  repas.  Celui-ci  déclina  l’invitation. 
Pourtant  Rafaralahy  mit  de  côté  pour  lui  plu¬ 
sieurs  beaux  morceaux  sur  une  feuille  de  ba¬ 
nanier,  puis  lui-même  mangea.  Quand  il  eut 
fini,  il  balaya  la  chambre,  jeta  la  feuille  de  ba¬ 
nanier  [qui  lui  avait  servi  d’assiette]  et  lava  la 
marmite.  Puis  il  dit  adieu  au  Zanahary  et  se 
disposa  à  partir.  Mais  le  Zanahary  lui  dit  : 
«Tes  aînés  ont  passé  par  ici,  mais  ils  ne  se 
sont  pas  conduits  comme  toi,  au  contraire. 
Aussi  je  les  ai  changés  en  fandrama.  Mais  toi, 
tu  as  agi  comme  il  fallait,  et  voici  ce  que  je  te 
dis  :  emporte  cet  objet  et  tu  réaliseras  tous  tes 

(i)  Sorte  de  liane  qui  produit  une  longue  racine  co¬ 
mestible,  grosse  comme  la  jambe  d’un  enfant. 
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désirs.  Prononce  les  paroles  suivantes  quand  tu 
voudras  quelque  chose  :  «  O  mon  œuf  d'une 
pintade  d’argent,  je  ne  t’ai  pas  acheté,  je  ne  t’ai 
pas  échangé,  mais  le  Zanahary  t'a  donné  à  moi. 
Je  veux  obtenir  telle  chose  (à  ce  moment  tu 
diras  le  nom  de  l’objet  désiré).  » 

Rafaralahy  partit  donc  ;  il  arriva  bientôt  à  un 
gué,  où  se  trouvaient  ses  frères  changés  en  fan- 
drama.  Ceux-ci  lui  adressèrent  ces  paroles  : 
«  Où  vas-tu,  Faralahy  ?  —  Je  vais  au  marché 
d’argent  »,  répondit-il.  Il  traversa  la  rivière  et 
arriva  au  logis  de  Randriambe.  Il  y  prépara 
son  repas.  Quand  il  eut  fini  de  manger,  il  se 
mit  à  causer  avec  Randriambe  et  lui  dit  :  «  Con¬ 
nais-tu  des  jeunes  filles  à  marier  ?  —  J’ai  trois 
filles  qui  ne  sont  pas  mariées.  —  Veux-tu  m'en 
donner  une,  seigneur  ?  Seulement  je  ne  choisis 
pas  telle  ou  telle.  Je  ne  veux  que  celle  qui  m’ai¬ 
mera.  —  C’est  bien;  j’y  consens.  »  Quand  Fa¬ 
ralahy  fut  sorti,  le  père  appela  ses  trois  filles  et 
leur  dit  :  «  Un  étranger  est  arrivé  chez  nous.  Il 
m’a  demandé  une  femme.  Il  veut  la  choisir 
parmi  vous  ».  —  Où  est  cet  homme,  dirent-elles  ? 
—  Il  est  là  dans  la  cour.  »  Elles  allèrent  le  re¬ 
garder  toutes  trois,  et  l’aînée  dit  à  son  père  : 

«  Non,  je  ne  veux  pas  me  marier  avec  lui  :  c’est 
un  sauvage.  »  La  seconde  dit  comme  la  pre¬ 
mière.  La  dernière,  au  contraire,  consentit  à 
l’épouser,  malgré  les  moqueries  de  ses  deux  aî- 
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nées.  Celles-ci  rentrèrent  dans  leur  chambre  et 
Faravavy,  la  plus  jeune  sœur,  appela  Faralahy. 
Elle  lui  coupa  les  cheveux,  lui  lava  le  corps  et 
lui  donna  de  beaux  vêtements.  Au  bout  d'une  se¬ 
maine,  Faralahy  dit  à  sa  femme  :  «  Va  emprun¬ 
ter  un  fusil  à  ton  père,  car  je  veux  aller  chasser 
dans  la  forêt.  —  Sais-tu  te  servir  d’un  fusil  ?  — 
Ne  te  préoccupe  de  rien.  »  Elle  se  rendit  chez 
son  père.  «  Ton  mari  sait-il  se  servir  du  fusil  ? 

—  Je  n’en  sais  rien.  »  Le  père  lui  donna  tout 
de  même  un  fusil.  Faralahy  le  prit  et  partit 
dans  la  forêt,  mais  il  accrocha  le  fusil  à  un  ar¬ 
bre  et  le  détériora.  Il  rentra  et  dit  à  sa  femme  : 
«  J'ai  abîmé  le  fusil,  va  le  dire  à  mon  beau-père. 

—  Je  t’avais  bien  prévenu  pourtant,  répliqua 
Faravavy  en  colère.  Pourquoi  ne  m’avoir  pas 
dit  que  tu  ne  savais  point  te  servir  d’un  fusil  ? 
Fais  comme  tu  voudras  maintenant,  mais  ce 
n’est  pas  moi  qui  irai  rendre  ce  fusil  là  à  mon 
père!  —  Vas-y  tout  de  même;  si  ton  père  le 
refuse,  je  le  remplacerai  par  un  autre.  »  La 
femme  porta  donc  l’arme  à  Randriambe  :  «  Je 
te  rapporte  ton  fusil,  mais  ton  gendre  l’a  dété¬ 
rioré.  »  —  Je  ne  veux  pas  d’un  fusil  cassé;  j’en 
fais  cadeau  à  Faralahy.  »  La  fille  revint  donc 
avec  le  fusil  et  rapporta  à  son  mari  les  paroles 
d’Andriambe.  Quand  il  fut  nuit,  Faralahy  prit 
l’œuf  de  pintade  d'argent  et  dit  :  «  O  mon  œuf 
d’une  pintade  d’argent,  je  ne  t’ai  pas  acheté,  je 

ï6. 
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ne  t'ai  pas  échangé,  mais  le  Zanahary  t’a  donné 
à  moi.  Je  veux  avoir  un  beau  fusil.  »  Aussitôt 
un  être  invisible  apporta  un  très  beau  fusil.  Le 
matin,  quand  Faralahy  et  Faravavy  se  réveil¬ 
lèrent,  le  mari  dit  à  sa  femme  :  «  On  m’a  vendu 
un  beau  fusil,  va  l’apporter  à  mon  beau-père.  » 
Ainsi  fit-elle.  Randriambe  fut  tout  surpris  et 
demanda  à  sa  fille  où  son  mari  avait  pris  cette 
belle  arme.  «  On  la  lui  a  vendue,  répondit- 
elle.  »  Randriambe  se  montra  enchanté  du 
fusil . 


CX  LUI 


LE  CHASSEUR  D'OISEAUX 


CONTE  BETSIM1SARAKA 

Recueilli  à  Vatomandry  {province  des 
Betsimisaraka-du-Sud). 

(Conte  différant  très  peu  de  celui  publié  en  malgache 
dans  le  recueil  de  Dahle-Sims,  p.  36 1  :  Ny  Zanak’ant- 
saly). 


Un  homme,  dit-on,  prenait  les  oiseaux  au 
piège.  Or  pendant  plusieurs  jours  il  n’attrapa 
aucune  proie.  Voici  qu'un  matin  il  trouva  dans 
son  piège  un  oiseau  extraordinaire;  il  n’en  avait 
jamais  vu  de  pareil  dans  la  forêt.  Cet  oiseau  se 
mita  parler  comme  une  personne. 


«  Il  l’a  pris,  hélas  !  cet  homme,  ê! 
«  Il  l’a  pris  l’enfant  de  l’Antsaly! 
«  Il  l’a  pris,  hélas,  ê  !  » 


—  Tu  parles  vainement,  lui  répondit  l’homme. 
Je  t’ai  pris,  je  vais  t’emporter.  » 
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De  retour  à  la  case,  il  tua  l’oiseau  qui  de  nou¬ 
veau  parla  : 

«  Il  l'a  tué,  hélas  !  cet  homme,  ê! 

«  Il  l’a  tué,  l’enfant  de  l’Antsaly! 

«  Il  l’a  tué,  hélas,  ê  !  » 

—  Tu  parles  vainement,  dit  l’homme.  Je  t’ai 
rapporté  comme  butin.  Pourquoi  ne  te  tuerai- 
je  pas  ? 

Là-dessus  sa  femme  s'écria  :  «  Certes  je  ne 
toucherai  pas  à  cet  oiseau  qui  parle  comme 
une  personne,  je  ne  le  ferai  pas  cuire,  et  je  n’en 
mangerai  pas.  » 

L'homme  découpa  l’oiseau  qui  de  nouveau 
parla  : 

«  Il  l'a  découpé,  hélas!  cet  homme,  ê! 

«  Il  l’a  découpé,  l’enfant  de  l’Antsaly  ! 

«  Il  l’a  découpé,  hélas,  ê!  » 

—  Tu  parles  vainement,  dit  le  chasseur.  Je 
t’ai  découpé.  Pourquoi  ne  te  cuirai-je  point  ? 

Et  il  fit  cuire  l’oiseau,  qui  de  nouveau  parla  : 

«  Il  l'a  fait  cuire,  hélas!  cet  homme,  ê  ! 

«  Il  l’a  fait  cuire,  l’enfant  de  l’Antsaly  ; 

«  Il  l’a  fait  cuire,  hélas,  è!  » 

—  Tu  parles  vainement.  Je  t’ai  fait  cuire. 
Pourquoi  ne  te  mangerai-je  point,  » 
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Il  le  mangea  et  l’oiseau  dit  : 

«  Il  l’a  mangé,  hélas!  cet  homme,  ê! 

«  Il  l'a  mangé  l’enfant  de  l’Antsaly! 

«  Il  l’a  mangé,  hélas,  ê!  » 

Quand  il  eut  mangé,  l'homme  alla  dormir, 
car  il  était  tard.  Mais  survint  la  mère  de  l’oi¬ 
seau,  qui  cria  : 

«  Où  donc  est  l’enfant  de  l’Antsaly! 

«  Où  donc  est  l’enfant  de  l’Antsaly  ! 

«  Où  donc  est-il  i  » 

Et  l’enfantrépondit  dans  le  ventre  de  l’homme  : 

«  C’est  ici  qu’est  l’enfant  de  l’Antsaly  ! 

a  C’est  ici  qu’est  l’enfant  de  l’Antsaly! 

<c  Ici,  ici,  ici  !  » 

La  femme  fut  épouvantée  en  entendant  l’oi¬ 
seau  parler  dans  le  ventre  de  son  mari.  Elle 
courut  chercher  un  possesseur  d'ody  pour  le 
guérir.  Celui-ci  ordonna  de  porter  l'homme 
dans  un  autre  village.  On  l’enveloppa  dans  des 
lambas  et  on  le  transporta,  comme  un  mort 
attaché  à  un  bambou.  Mais  la  mère  de  l’Ant- 
saly  voletait  au-dessus  des  porteurs  et  criait  : 

«  Où  donc  est  l’enfant  de  l’Antsaly  ! 

«  Où  donc  est  l’enfant  de  l’Antsaly  ! 

«  Où  donc  est-il  ?  » 
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Et  le  petit  répondait  toujours  : 

«  C’est  ici  qu’est  l'enfant  de  l’Antsaly  ! 

«  C’est  ici  qu’est  l’enfant  de  l’Antsaly  ! 

«  Ici  !  ici  !  ici  !  » 

Quand  on  fut  arrivé  à  l’autre  village,  on  cou¬ 
cha  l’homme  dans  une  case,  et  les  gens  restè¬ 
rent  autour  de  lui.  Le  soir,  la  mère  de  l’Antsaly 
revint,  elle  appela  comme  elle  avait  déjà  fait, 
son  fils  lui  répondit  dans  le  ventre  de  l’homme, 
et  la  mère  avec  son  bec  ouvrit  le  ventre  :  le 
petit  en  sortit  aussitôt  tout  entier  et  bien  vivant. 
Mais  l’homme  était  mort. 


CXLIV 


RABOTITY 


CONTE  BETSIMISARAKA 
Recueilli  à  Malianoro  ( province  des 
Betsimisaraka-du-Sud). 

(Conte  différant  très  peu  de  celui  publié  en  malgache 
dans  Dahle-Sims,  p.  537  :  Ibotity). 

Rabotity  chassait  un  jour  dans  la  forêt.  Il 
monta  sur  un  gros  arbre.  Mais,  comme  il  faisait 
beaucoup  de  vent,  l’arbre  se  rompit,  Rabotity 
tomba  par  terre  et  eut  la  jambe  cassée.  Il  dit 
alors  :  «  C’est  l’arbre  qui  est  le  plus  puissant 
sur  cette  terre  ;  car  il  a  casse  ma  jambe.  »  Mais 
l’arbre  répondit:  «  Si  j’étais  le  plus  puissant,  le 
vent  ne  me  déracinerait  pas.  C’est  le  vent  qui 
est  le  plus  puissant.  »  Le  vent  dit  :  «  Si  j’étais  le 
plus  puissant,  la  montagne  ne  me  barrerait  pas 
le  passage.  C’est  la  montagne  qui  est  la  plus 
puissante.  »  La  montagne  dit  :  «  Si  j’étais  la 
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plus  puissante,  le  rat  ne  pourrait  me  percer. 
C’est  le  rat  qui  est  le  plus  puissant.  »  Le  rat  dit: 
«  Si  j'étais  le  plus  puissant,  le  chat  ne  pourrait 
me  dévorer.  C’est  le  chat  qui  est  le  plus  puissant.  » 
Le  chat  dit  :  «  Si  j’étais  le  plus  puissant,  la  corde 
ne  pourrait  in 'attacher.  C’est  la  corde  qui  est  la 
plus  puissante.  »  La  corde  dit  :  «  Si  j’étais  la 
plus  puissante,  le  couteau  ne  pourrait  me  cou¬ 
per.  C’est  le  couteau  qui  est  le  plus  puissant.» 
Le  couteau  dit  :  Si  j 'étais  le  plus  puissant  le  feu 

ne  pourrait  me  consumer . l’eau  ne  pourrait 

m’éteindre .  la  pirogue  ne  pourrait  me  pas¬ 
ser .  la  pierre  ne  pourrait  me  briser .  le 

crabe  ne  pourrait  me  percer .  l’homme  ne 

pourrait  me  manger.  C’est  l’homme  qui  est  le 
plus  puissant.  » 

Variante  de  la  fin  de  ce  conte  :  L’homme  dit: 
Si  nous  étions  les  plus  puissants,  Zanahary  ne 
pourrait  nous  enlever  la  vie.  C’est  Zanahary 
qui  est  le  plus  puissant.  »  [Cette  variante  est 
probablement  d’origine  chrétienne]. 


CXLV 

LE  MON  PÈRE  ET  L’ÊTRE 

CONTE  BETSILEO 

Recueilli  à  Behenjy  (province  de  Tananarive). 

(Légende  de  formation  récente). 

Dans  le  pays  Betsileo,  du  côté  de  Fianarantsoa 
(|e  ne  me  rappelle  plus  le  nom  du  village)  (i),  il 
y  a  un  territoire  marécageux,  où  les  zozoro 
poussent  en  abondance.  Au  milieu  des  marais  se 
dresse  un  îlot,  très  connu  de  tous  les  habitants 
delà  région:  c’est  le  séjour  d’un  Etre  (2).  Per¬ 
sonne  n’ose  y  mettre  le  pied,  car  l’imprudent 
qui  s’y  aventurerait  serait  sûr  d’être  malade  ou 
même  de  mourir.  Certains  Malgaches,  convertis 
au  Christianisme,  continuaient  à  adresser  des 
prières  à  l’Etre  et  n’auraient  voulu  pour  rien  au 

(1)  Raconté  à  Behenjy,  non  loin  de  Tananarive,  par 
un  Betsileo  qui  avait  quitté  son  pays  depuis  de  longues 
années. 

(2)  Zavatra,  il  est  probable  qu'il  s'agit  d'un  Vazimba. 
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monde  fouler  les  herbes  de  son  lie.  Or  un  jour 
un  Monpère  (i),  pour  prouver  aux  gens  du  pays 
que  leur  croyance  était  fausse,  se  rendit  en 
pirogue  dans  la  petite  île.  Les  habitants,  rassem¬ 
blés  sur  les  digues  des  rizières  voisines,  se 
demandaient  ce  qui  allait  arriver  à  l’imprudent. 
Le  Monpère  sauta  dans  l’ilot  ;  mais  à  peine  eut- 
il  touché  la  terre  qu’il  essaya  vainement  de  faire 
quelques  pas.  Il  ne  put  pas  arracher  ses  pieds 
du  lieu  où  il  les  avait  posés  ;  il  était  comme 
cloué  au  sol;  il  implorait  l’Andriamanitra  par 
de  ferventes  prières,  mais  rien  ne  pouvait  le 
détacher.  Le  soleil  monta  sur  l’horizon  ;  la  clo¬ 
che  de  l'église  tinta  pour  appeler  les  Malgaches 
catholiques  à  leurs  devoirs  religieux  ;  et  le 
Monpère  faisait  des  signes  de  croix,  toujours 
sans  succès.  C’était  pitié  de  le  voir  s’efforcer  à 
gauche,  se  tordre  à  droite  et  lever  les  bras  vers 
le  ciel.  Rien  n’y  faisait.  Enfin  à  6  heures  du 
soir,  l’angelus  sonna  plus  longtemps  que  de  cou¬ 
tume,  comme  pour  rappeler  le  prisonnier.  L’Etre 
alors  consentit  à  le  lâcher  ;  le  Monpère,  sou¬ 
dain,  se  détacha  sans  peine  de  l’endroit  où  il 
avait  posé  les  pieds  le  matin  [et,  remontant 
dans  sa  pirogue,  revint  au  t  illage.] 

(t)  Nom  donné  parles  Malgaches  aux  missionnaires 
catholiques. 


CXLVI 

LE  MORT 


CONTE  BETSIMISARAKA 

Recueilli  à  Soanierana  ( province  de 
Tamatave). 

(Conte  arabe  adapte'  probablement  à  une  date  assez 
re'cente). 

Le  capitaine  d’un  vaisseau  épousa,  dit-on,  une 
jeune  fille,  puis  partit  pour  un  long  voyage. 
Pendant  son  absence,  le  fils  du  roi  eut  des  rela¬ 
tions  avec  la  jeune  femme.  Or,  une  nuit  qu’il 
était  couché  avec  elle,  le  capitaine  revint.  Il 
rentra  sans  lumière,  s’approcha  du  lit  et  sentit 
qu’il  y  avait  un  homme,  à  côté  de  sa  femme. 
11  prit  son  couteau  et  tua  cet  homme.  Puis  il 
alluma  une  lumière  et  il  vit  que  l’homme  tué 
était  le  fils  du  roi  de  la  ville.  Il  s’enfuit  dès  le 
matin  et  s’embarqua.  La  femme,  après  avoir 
réfléchi,  fit  sortir  tous  ses  vêtements  du  vata 
(coffre),  puis  elle  y  mit  le  cadavre.  Le  soir,  elle 
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fit  transporter  le  vata  au  dehors  et  on  l’aban¬ 
donna  dans  un  lieu  peu  fréquenté.  Des  voleurs 
se  dirent  que  quelqu’un  avait  oublié  là  ses 
vêtements,  et  que  le  coffre  serait  de  bonne  prise. 
Vers  minuit,  ils  vinrent  le  prendre,  le  portèrent 
en  lieu  sûr  et  l’ouvrirent.  Lorsqu’ils  virent  le 
cadavre  du  fils  du  roi,  ils  se  hâtèrent  de  porter 
le  vata  dans  un  champ  de  manioc,  où  ils  l'en¬ 
fouirent.  Le  propriétaire  au  matin  vint  bêcher 
son  champ  et  trouva  le  coffre.  Il  l’apporta  dans 
sa  maison,  l’ouvrit  et  fut  fort  effrayé  à  la  vue  du 
cadavre.  Il  le  transporta  chez  un  sorcier  et  le 
laissa  dans  la  cour,  où  on  le  trouva.  Le  roi  fit 
aussitôt  arrêter  le  sorcier  et  lui  demanda  com¬ 
ment  le  cadavre  de  son  fils  se  trouvait  chez  lui, 
en  menaçant  de  les  faire  mourir,  lui  et  sa  femme. 
Le  sorcier  était  fort  embarrassé  et  ne  savait  que 
répondre;  il  se  contenta  de  protester  de  son* 
innocence.  «  Si  tu  ne  peux  pas  m’expliquer 
demain  matin  comment  le  cadavre  de  mon  fils 
se  trouvait  dans  ta  cour,  tu  mourras.  »  Le  sor¬ 
cier  et  sa  femme,  rentrés  chez  eux,  délibérèrent 
sur  ce  qu’ils  pourraient  faire  :  voici  à  quoi  ils 
se  décidèrent.  Ils  allèrent  au  milieu  de  la  nuit 
près  de  la  maison  du  roi,  là  où  se  trouvait  le 
tombeau  des  ancêtres,  et  le  mari  cria:  «Ne  fais 
pas  mourir  les  gens,  car  ce  n’est  pas  l’habitude 
des  ancêtres.  »  La  femme  dit  à  son  tour.  «  Il  ne 
faut  pas  tuer  des  gens,  c’est  impossible.  »  Le 
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roi  et  sa  famille  entendirent  ces  voix  del’intérieur 
tic  la  maison  ;  le  lendemain,  le  roi  fit  venir  les 
deux  époux  et  leur  dit  :  «  Je  ne  vous  tuerai  pas, 
parce  que  mes  ancêtres  m’ont  recommandé 
cette  nuit  de  ne  pas  le  faire.  Vous  pouvez  ren¬ 
trer  chez  vous.  »  Ils  s’en  allèrent  bien  contents, 
et  voilà  comment  ils  échappèrent  à  la  mort. 


CXLVII 

LE  SOLEIL,  LA  LUNE 
ET  LE  COQ 

FABLE  BETSIMISARAKA 

Recueillie  à  Antanambao  (province  des 
Betsimisaraka-du-Sud). 

(Variante  de  la  fable  g?  :  Le  Soleil,  la  Lune,  les 
Etoiles  et  les  Poules.) 

Le  Soleil,  la  Lune  et  le  Coq,  tous  trois  enfants 
d’Andriamanitra,  dit-on,  étaient  au  commence¬ 
ment  trois  frères  vivant  ensemble.  Un  jour  le 
Soleil  alla  se  promener,  la  Lune  et  le  Coq  res¬ 
tèrent  à  la  maison.  La  Lune  voulut  envoyer  le 
Coq  chercher  des  bœufs,  mais  il  refusa  d’y  aller, 
et  la  Lune  fort  en  colère  le  prit  par  la  tête  et  le 
précipita  en  bas  sur  la  terre.  Quand  le  Soleil 
revint  de  sa  promenade,  la  Lune  lui  raconta  ce 
qui  était  arrivé.  Le  soleil  se  fâcha  et  dit  :  «  Tu 
n’aimes  pas  à  vivre  en  société;  eh  bien!  moi 
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aussi  je  ne  veux  plus  me  promener  avec  toi. 
A  partir  de  maintenant,  la  nuit  sera  ton  lot,  et 
c’est  le  soir  seulement  que  tu  pourras  sortir. 
Quant  au  jour,  c'est  à  moi  qu'il  appartiendra. 
Et  le  Coq  ne  m’oubliera  pas,  jamais;  car  je  ne 
l’ai  point  chassé  et  je  continue  à  l'aimer.  Aussi 
je  ne  veux  pas  qu’il  se  promène  ou  qu’il  chante 
pendant  le  temps  que  tu  sortiras.  »  Les  prescri¬ 
ptions  du  Soleil  furent  observées  par  le  Coq. 
Aussi,  quand  au  matin  se  lève  son  frère,  il  est 
content  de  le  voir,  il  se  souvient  que  c’est  son 
aîné,  il  le  regarde  et  pendant  la  journée  il  ne 
cesse  de  crier  :  «  Indriinilay  zoky  e!  Indriini- 
lay  zoky  e  !  »  (i)  [Voilà  là-bas  mon  aîné,  eh  !] 
Et,  quand  le  Soleil  est  couché  et  que  vient  le 
tour  de  la  Lune,  le  Coq  rentre  vite  à  la  maison 
pour  ne  pas  voir  sa  sœur. 

(i)  Onomatopée  approximative  du  cri  du  coq. 
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CXLVIII 

LE  SANGLIER 
ET  LE  CAMÉLÉON 


FABLE  BETSIMISARAKA 

Recueillie  à  Soanierana  [-province  de 
Tamatave). 

(Variante  de  la  fable  129  :  Le  Sanglier  et  le  Came'le'on). 

Un  sanglier  en  quête  de  nourriture  rencontra 
un  caméléon  au  pied  d’un  arbre.  «  Hé,  dit  le 
sanglier,  tu  vas  donc  mourir,  que  tu  te  traines 
ainsi.  —  Ne  sois  pas  trop  fier  de  ta  force,  mon 
aîné.  —  Tais-toi,  infâme  animal .  Si  tu  prétends 
être  fort,  veux-tu  lutter  à  la  course  avec  moi  ? 
—  Soit,  vois-tu  ce  monticule  ?  Ce  sera  notre 
but.  —  Oui  »,  dit  le  sanglier,  et  il  se  mit  à 
courir.  Mais  le  malin  caméléon  s’était  accroché 
à  sa  queue.  Parvenu  au  monticule,  le  sanglier 
s’écria  :  «  Où  donc  es-tu  ?  —  Me  voici,  dit  le 
caméléon  qui  s’était  laissé  tomber  à  terre.  —  Eh 
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bien!  Tu  cours  plus  vite  que  je  ne  pensais! 
Mais  recommençons!  Cette  fois  je  ne  me  lais¬ 
serai  pas  égaler!  »  Le  caméléon  recommença 
son  manège  et  arriva  encore  en  même  temps 
que  son  adversaire.  «  Ah  !  Ah  !  s’écria  celui-ci 
en  se  retournant,  où  es-tu,  mon  cadet  ?  —  Me 
voici.  »  Le  sanglier,  honteux  et  confus,  fut 
obligé  de  reconnaître  la  force  du  caméléon. 


T.  Il, 


17, 


CXLIX 

LE  CHAT  ET  LE  RAT 

FABLE  TANALA 

Recueillie  à  Ifanadiana  ( province  de 
Fianarantsoa) . 

(Variante  des  fables  94  et  95). 

Un  chat,  en  quête  de  nourriture,  rencontra 
un  rat  au  bord  d’un  large  cours  d’eau.  «  Où  vas- 
tu,  dit  le  rat,  de  ce  pas  ralenti  comme  celui 
d’un  homme  qui  n’aime  pas  ses  parents?  Ta 
démarche  hésitante  ressemble  à  celle  d’un 
ivrogne.  —  Je  cherche  des  petites  sauterelles 
pour  mon  souper,  répondit  le  chat.  »  A  cette 
époque  le  chat  se  nourrissait  de  sauterelles. 
Le  rat  reprit  :  «  11  y  a  beaucoup  de  belles  sau¬ 
terelles  sur  l’autre  rive  de  ce  cours  d’eau.  —  C’est 
que  je  ne  sais  pas  nager,  mon  cadet.  »  Alors  le 
rat  se  mit  à  préparer  une  pirogue  en  patate  qu’il 
porta  au  bord  de  l’eau.  Mais  le  chat,  pris  de  peur, 
n’y  voulait  pas  monter.  Il  consentit  pourtant  à 
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l'essayer  dans  un  endroit  peu  profond  ;  l’essai 
ayant  réussi,  le  chat  eut  confiance  et  s’embarqua 
pour  traverser  la  rivière.  Au  beau  milieu  du 
courant  le  rat  eut  faim  et  se  mit  à  crier  :  «  Kî  ! 
Kî  !  Kî  !  »  En  même  temps  il  rongeait  la  barque 
en  patate,  si  bien  qu’au  bout  de  peu  de  temps 
elle  fut  percée  et  fit  naufrage.  Le  chat,  qui  ne 
savait  pas  nager,  périt,  entraîné  par  le  courant, 
tandis  que  le  rat  gagnait  le  bord.  Mais  avant  de 
mourir,  le  chat,  déplorant  la  traîtrise  de  son 
compagnon,  s’écria  :  «  Que  celui  qui  parmi 
mes  descendants  ne  dévorera  pas  les  rats, 
demeure  sans  postérité  !»  Voilà  pourquoi,  dit- 
on,  rats  et  chats  ne  s’aiment  guère.  Dans  une 
maison  où  il  y  a  un  chat,  les  rats  ne  s’aven¬ 
turent  point. 
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LE  CHAT  ET  LE  RAT 


FABLE  TANALA 

Recueillie  à  Ifanadiana  ( province  de 
Fianarantsoa). 

(Autre  variante  des  fables  94,  g5,  recueillie  dans  la 
même  région  que  la  fable  149). 

Un  chat  et  un  rat,  dit-on,  se  rencontrèrent  un 
jour  et  lièrent  amitié  ensemble.  Comme  ils 
avaient  faim  tous  deux,  ils  décidèrent  d'aller 
chercher  de  quoi  vivre.  Bientôt  ils  arrivèrent  à 
un  champ  de  patates,  auprès  d’une  rivière.  Le 
rat  se  mit  aussitôt  à  creuser  la  terre,  et,  sitôt 
qu’il  eut  trouvé  une  patate,  il  la  mangea. 
«  Qu’est-ce  que  tu  fais  là,  lui  dit  son  camarade  ? 
—  Je  cherche  du  bois  pour  construire  une  piro¬ 
gue,  car  j’ai  entendu  dire  que  là-bas,  de  l’autre 
côté  de  cette  rivière,  il  y  a  beaucoup  de  nourri¬ 
ture.  —  Très-bien,  mon  cadet,  dépêche  toi  de 
creuser,  car  nous  avons  grand  faim.  »  Cepen¬ 
dant  le  rat  continuait  à  se  régaler  de  patates. 
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Quand  il  en  eut  mangé  tout  son  saoul,  il  en 
apporta  une  très  grosse  à  son  camarade  et  dit: 
«  Voici,  mon  aîné,  le  bois  que  j’ai  trouvé  dans  la 
terre.  11  ne  nous  reste  plus  qu’à  creuser  notre 
pirogue.  —  Avec  quoi  la  creuserons-nous  ?  — 
Avec  quoi  !  c’est  bien  simple  :  avec  mes  dents. 
Mais  laisse-moi  d’abord  me  reposer  un  peu  », 
ajouta  l’animal  rusé;  il  avait  tellement  mangé, 
qu'il  était  lourd  de  sommeil.  Lorsqu’il  se  ré¬ 
veilla,  il  avait  de  nouveau  faim  :  «  Allons,  dit-il 
en  s’étirant,  je  vais  me  mettre  à  la  construction 
de  notre  pirogue,  mon  aîné.  —  Oui,  répondit  le 
chat,  car  j’ai  bien  faim.  »  Le  rat  se  mit  à  ronger 
la  patate,  mais  il  l’entaillait  régulièrement  de 
façon  à  lui  donner  la  forme  d’une  pirogue.  «  Tu 
travailles  lentement,  mon  cadet,  disait  le  chat. 
—  Un  peu  de  patience  !  Voici  qu’elle  est  finie.  » 
Tous  deux  s’embarquèrent,  mais,  quant  ils  furent 
à  moitié  de  la  rivière,  le  rat,  qui  tenait  la  pagaie, 
se  plaignit  d’étre  fatigué  et  s’arrêta  sous  pré¬ 
texte  de  se  reposer  un  peu.  Pour  la  troisième 
fois,  il  se  mit  à  manger  la  patate,  mais  il  rongea 
si  bien  la  pirogue  qu'il  finit  par  la  percer;  elle 
prit  l’eau  et  s’enfonça  petit  à  petit  dans  la  rivière. 
Les  deux  compères  se  jetèrent  àla  nage  ;  le  rat, 
repu  et  plein  de  force,  gagna  facilement  le  bord, 
mais  le  chat,  épuisé  de  faim  et  de  fatigue,  faillit 
se  noyer;  et  dans  ces  circonstances  critiques, 
tandis  qu’il  luttait  contre  le  courant,  il  s’écria 
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plein  de  colère  :  «  Que  celui  de  mes  descendants 
qui  ne  poursuivra  pas  le  rat  pour  le  manger, 
soit  maudit,  car  cette  maligne  hôte  m'a  presque 
fait  mourir  !  » 

Voilà  pourquoi,  depuis  ce  jour,  les  chats 
mangent  les  rats. 


CLI 

LE  VIEILLARD  ET  LE  CAÏMAN 


FABLE  MERINA 

Recueillie  à  Tananarive  ( province  de 
Tananarive). 

(Variante  de  la  fable  1 1 7  :  Rangahibé,  Ramanba  et 
le  Chien). 

Un  homme  très  vieux  qui  habitait  près  d’une 
rivière,  cultivait  beaucoup  de  courges.  Comme 
il  était  sur  le  point  de  faire  la  récolte  de  son 
champ,  un  caïman  alla  une  nuit  chercher  sa 
nourriture  à  terre  et  abîma  les  courges  en  pas¬ 
sant.  Le  vieillard  en  colère  prépara  un  piège 
et  la  nuit  suivante  le  caïman  fut  pris.  Mais  quand 
l’homme  arriva  pour  le  tuer,  le  caïman  parvint 
à  entraîner  son  adversaire,  affaibli  par  l’âge. 
Cependant  il  ne  le  mangea  pas  tout  de  suite, 
mais  attendit  que  le  procès  fût  jugé  par  les 
autres  animaux. 


Le  goaika  passa  et  le  caïman  lui  dit  :  «  Veux- 
tu  juger  entre  nous?  J’étais  allé  à  la  recherche 
de  ma  nourriture  sur  les  bords  de  la  rivière  et 
cet  homme  a  voulu  me  prendre  au  piège.  Puis- 
je  le  dévorer  ?  —  Certainement,  dit  le  goaika. 
Il  nous  trompe  tous  ;  il  nous  appelle  des  pa¬ 
rasites,  parce  que  nous  vivons  sans  rien  planter 
dans  la  terre.  »  Le  caïman  s’apprêta  donc  à  por¬ 
ter  l’homme  dans  son  trou.  Vinrent  à  passer  des 
poissons.  11  les  fit  juges  de  la  querelle.  «  Mange-le, 
dirent  les  poissons,  ce  vieux-là  nous  trompe 
continuellement  en  nous  offrant  des  aliments 
à  l’intérieur  desquels  il  y  adu  fer  qui  nous  blessa 
et  nous  tire  hors  de  l’eau,  ou  en  nous  emprison¬ 
nant  dans  des  nasses.  »  Le  vieillard  se  crut 
perdu;  heureusement  pour  lui,  un  chien  errait 
sur  les  bords  de  la  rivière.  Le  caïman  s’appro¬ 
cha  de  lui  et  exposa  l’affaire.  «  Mange  ce  gros 
gibier,  Seigneur,  dit  le  chien,  au  lieu  de  le  pro¬ 
mener  ainsi.  Et  ris  un  peu,  car  tu  peux  te  réjouir 
d’avoir  trouvé  une  si  belle  proie.  »  Le  caïman 
rit  si  fort  qu’il  en  ouvrit  les  mâchoires,  laissant 
tomber  le  vieillard.  Celui-ci  s’élança  aussitôt  sur 
la  rive  et  lut  sauvé.  Le  caïman  confus  s’écria  : 
«  Que  mes  enfants  et  mes  descendants  soient 
maudits,  s’ils  ne  dévorent  pas  les  chiens  !  »  Le 
chien  dit  à  son  tour:  «  Si  mes  descendants 
n’aboient  pas,  en  voyant  un  caïman  dans  l’eau, 
de  façon  à  le  faire  savoir  aux  hommes,  puissent- 
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ils  tomber  dans  le  malheur  !  »  Enfin  le  vieillard 
s'exprima  ainsi  :  «  Maudit  soit  celui  de  mes 
enfants  ou  de  mes  descendants  qui  ne  donnera 
pas  à  manger  aux  chiens.  » 

Voilà  pourquoi,  dit-on,  les  caïmans  et  les 
chiens  sont  ennemis,  et  pourquoi  les  chiens 
vivent  auprès  de  l’homme,  qui,  en  échange  de 
leurs  services,  les  nourrit. 


CLII 

LE  RAT  ET  LE  SANGLIER 

FABLE  BETSIMÏSARAKA 

Recueillie  à  Antandrokomby  (province  des 
Be  tsimisaraka-du-Sud). 

(Variante  du  thème  du  Fatidra). 

Un  rat  et  un  sanglier  avaient  fait  ensemble  le 
serment  du  sang.  Or,  un  jour  qu'ils  cherchaient 
de  la  nourriture  dans  la  forêt,  le  sanglier,  en  dé¬ 
terrant  des  patates,  se  trouva  pris  au  piège  :  le 
rat  accourut,  rongea  les  cordes,  et  parvint  à  déli¬ 
vrer  son  frère.  Alors  le  sanglier  proposa  de  se 
faire  mutuellement  visite.  Ce  fut  chez  le  rat 
qu’on  se  rendit  d’abord;  mais,  tandis  qu’ils  bu¬ 
vaient  tranquillement  du  toaka,  voici  que  des 
hommes  mirent  le  feu  à  la  forêt  pour  un  défri¬ 
chement.  L’incendie  les  cernant  de  tous  côtés, 
le  rat  entra  dans  son  trou,  mais  le  sanglier,  trop 
gros  pour  l’y  suivre,  fut  brûlé.  Quand  les  parents 
du  sanglier  apprirent  sa  mort,  ils  allèrent  trou¬ 
ver  le  rat  et  lui  en  demandèrent  compte,  car  il 
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était  le  frère  de  sang  du  défunt  et  aurait  dû  lui 
porter  secours.  Mais  le  rat  leur  répondit  :  «  Je 
suis  innocent  de  la  mort  de  votre  parent.  11  est 
vrai  que  nous  étions  liésensemble  par  le  fatidra. 
Aussi  je  l’avais  sauvé  un  jour  qu’il  s’était  trouvé 
pris  dans  un  piège.  Si  ensuite  il  est  mort  chez 
moi,  ce  n’est  point  parceque  je  lui  ai  refusé  mon 
aide,  mais  parce  que  sa  grosseur  l’empêcha 
d’entrer  dans  ma  maison.  » 


CLIII 


LE  POSA  ET  LA  TORTUE 


FABLE  BETSIMISARAKA 

Recueillie  à  Antanambao  ( province  des 
Betsimisaraka-du-Sud). 

(Variante). 

Un  jour,  dit-on,  1  efosa  et  la  tortue,  qui  à  cette 
époque  étaient  bons  camarades,  se  promenaient 
ensemble,  lorsqu’ils  virent  un  beau  bananier 
avec  un  régime  de  bananes  bien  mûres.  En  les 
apercevant,  la  tortue  dit  au  fosa  :  «  Oh  !  les 
belles  bananes!  Comment  faire  pour  les  avoir  ? 
—  C’est  facile,  répondit  l’autre.  Je  vais  grimper 
le  long  du  tronc.  —  Va  donc  !»  Il  monta  en  effet 
jusqu’aux  bananes,  qu’il  se  mit  à  manger. 
Cependant  la  tortue,  au  pied  du  bananier,  levait 
la  tête  et  lui  disait  :  «  Donne  m’en  quelques- 
unes,  mon  cher  aîné.  —  Attends  un  peu,  répon¬ 
dit  1  efosa.  J'en  goûte  encore  un  peu.  »  Bientôt 
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il  eut  mangé  tous  les  fruits,  sans  en  avoir  jeté  un 
seul  à  la  tortue.  Quand  elle  s’aperçut  de  la 
chose,  elle  se  mit  à  aiguiser  des  piquets  et  les 
planta  tout  droits  autour  du  bananier.  Enfin  le 
fosa  repu  et  alourdi  par  la  nourriture  voulut 
descendre  ;  mais  il  tomba  sur  les  piquets,  fut 
percé  de  part  en  part  et  mourut  immédiatement. 
La  tortue  prit  toute  sa  graisse  et  l’emporta.  En 
route,  elle  rencontra  d’autres  fosa ,  parents  du 
mort,  qui  lui  dirent  :  «  Quelle  graisse  portez- 
vous  là  ?  —  Ce  que  je  porte,  répondit-elle,  c’est 
graisse  de  fosa  et  non  graisse  de  tortue.  — 
Quoi  ?  que  portez-vous?  —  C’est  graisse  de  fosa, 
non  graisse  de  tortue.  —  Vous  avez  donc  tué 
notre  parent  »  répliquèrent  les  fosa,  en  se  sai¬ 
sissant  d’elle.  «  Tuons-la  à  coups  de  sagaie  », 
dirent-ils  entre  eux.  —  «  Avec  des  sagaies,  vous  ne 
pourrez  pas  me  tuer.  — Tuons  la  donc  avec  des 
fusils.  —  Avec  des  fusils,  vous  ne  pourrez  pas  me 
tuer.  —  Avec  quoi  donc  peut-on  te  tuer  ?  — 
Pour  me  tuer,  il  faut  chercher  des  feuilles  de 
bananiers,  m’envelopper  dedans,  puis  me  jeter 
dans  l’eau  ;  de  cette  façon  là  je  mourrai.  »  [Ils 
firent  comme  elle  avait  dit;  mais],  dès  que  la 
tortue  fut  dans  l’eau,  elle  se  mit  à  nager  et  rega¬ 
gna  sa  demeure,  avec  les  feuilles  du  bananier, 
bonnes  à  manger.  Rentrée  chez  elle,  elle  se 
mit  à  rire  et  à  se  moquer  des  fosa.  Eux  étaient 
tout  étonnés  de  la  voir  nager  dans  l’étang. 


CLIV 

RAVOAILAHY  (0 

FABLE  BETSIMISARAKA 

Recueillie  à  Ambohimilanja  [province  des 
Betsimisaraka-du-Sud). 

(Variante  du  thème  des  Hommes-fosa). 

Une  femme,  nommée  Faravavy,  vivait  avec 
une  petite  esclave.  Un  jour  un  nommé  Ravoai- 
lahy  entra  dans  sa  maison  pour  en  faire  sa 
femme.  Lorsqu’elle  lç  vit,  Faravavy  s'évanouit. 
Mais  l’homme  versa  des  gouttes  d’eau  sur  le 
lamba  de  la  femme,  qui  reprit  ses  sens.  11 
emmena  donc  Faravavy  et  sa  servante.  La 
femme  marchait  devant,  puis  l’homme,  enfin  la 
servante  derrière.  Et  voici  que  tout  à  coup  l’es¬ 
clave  cria  :  «  Faravavy  !  Faravavy  !  Regarde 
derrière  toi,  tu  verras  ton  mari  se  transformer  !  » 
Mais  elle  répondit:  «  Tais-toi  !  Retourne-t-en 
avec  tes  farces,  si  tu  ne  veux  pas  m’accompa- 


(i)  Voay  lahy,  le  caïman  mâle. 


gner  !  »  La  servante  cria  encore  une  fois  la 
même  chose,  mais  sa  maîtresse  ne  l'écouta  pas 
davantage.  A  ce  moment,  ils  arrivèrent  au  bord 
d’une  rivière.  Faravavy  entra  dans  l’eau,  l’homme 
qui  s’était  changé  en  crocodile  entra  derrière 
elle  et  l’emporta  dans  son  trou. 
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CLV 

LE  COCHON,  LE  CANARD 
ET  LE  RAT 

FABLE  SAKALAVA 

Recueillie  à  Morondava  ( cercle  de  Morondava). 

(Variante  de  la  fable  95  :  Le  Chat  et  le  Rat). 

Un  jour,  dit-on,  ces  trois  amis  jouaient  à  mon¬ 
ter  sur  un  boutre  au  bord  de  la  mer.  Et  quand 
le  boutre  s’éloigna  du  rivage,  le  canard  s’éton¬ 
nait  de  voir  l’immensité  de  la  mer.  Le  cochon  se 
tenait  sur  le  pont,  parce  qu’il  réparait  la  voile, 
le  canard  ne  bougeait  pas  et  restait  assis  au  pied 
du  mât,  le  rat  descendit  au  fond  et  se  mit  à  ron¬ 
ger  le  bois  ;  le  porc  l’entendit  et  lui  dit  :  «  Que 
fais-tu  là  ?  — Je  bouche  un  trou  pour  empêcher 
l'eau  d’entrer  dans  le  boutre.  »  Au  bout  de  quel¬ 
que  temps  la  paroi  fut  percée,  l’eau  pénétra  à 
flots  et  le  boutre  coula.  Le  rat  et  le  canard 
gagnèrent  aisément  le  rivage,  mais  le  cochon  se 
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noya.  «  Ka  !  Ka  !  se  dit  le  canard,  le  rat  est  un 
animal  bien  rusé  !  —  Kiki  !  Kiki  !  répondit  le  rat 
en  riant,  si  tu  es  grand,  tu  n’es  guère  sage  ; 
rappelle-toi  ce  que  le  rat  fit  à  maître  cochon.  » 
Depuis  ce  temps-là,  le  cochon  et  le  rat  se 
détestent  et  les  cochons  mangent  les  rats  quand 
ils  peuvent  les  attraper. 


T.  II 


LEXIQUE  EXPLICATIF 

DES  TERMES  MALGACHES 
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LEXIQUE  EXPLICATIF 

DES  TERMES  MALGACHES 


akanga.  Pintade  ;  vit  à  Madagascar  à  l’état  sau¬ 
vage  ou  demi-sauvage;  le  mot  akanga  désigne 
au  figuré  quelqu’un  de  très  bavard  ou  de  très 
fripon. 

akanjo.  Habits,  vêtements. 

ambiroa.  Un  des  noms  du  double  ou  de  l’àme 
après  la  mort. 
amboa.  Chien. 
amponga.  Tambour. 
anantsonga.  Espèce  de  légume. 
andriana.  Nom  des  castes  nobles  chez  les  Imé- 
riniens,  et  des  castes  nobles  ou  royales  chez 
beaucoup  de  peuples  de  Plie. 
andriamanitra.  Appellation  des  ancêtres  divi¬ 
nisés,  ou  des  dieux. 
andt-iambahoaka .  Roi. 

andriananahavy.  Ancêtre  procréateur  de  la  race, 
ancêtre  divinisé,  esprit,  dieu. 
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angady .  Instrument  pour  retourner  la  terre. 
angalampona.  Animal  mythique. 
angatra.  Un  des  noms  du  double  après  la  mort  ; 
s’applique  le  plus  souvent  aux  esprits  malfai¬ 
sants. 

anjornbona .  Gros  coquillage  marin,  servant  de 
conque  de  guerre  ou  d’appel. 

Antaimorona.  Peuple  du  Sud-Est  de  Madagascar, 
possédant  des  ombiasy  ou  sorciers  renommés 
dans  toute  l’IIe. 

Antambalioaka .  Peuple  de  la  côte  Est. 
Antankarana.  Peuple  du  Nord  de  Madagascar. 

Bava.  Peuple  du  Sud,  un  des  moins  civilisés  de 
l’Ile. 

be.  Grand,  nombreux  (adj.). 
besaritaka.  Animal  fantastique,  sorte  de  dragon. 
Betsileo.  Peuple  du  centre,  au  sud  des  Merina. 
Betsimisaraka .  Peuple  de  la  côte  Est. 
biby.  Nom  générique  des  animaux. 
bibilava.  Nom  générique  des  serpents. 
boai^a.  Perroquet  ( Coracopsis  obscura). 
boto.  Petit  garçon,  domestique. 

fady.  Interdiction  religieuse  [cf.  tabou), 
fanafody.  Remède,  généralement  magique  ; 
amulette. 

fanaloka.  Animal  particulier  à  Madagascar 
( Eupleres  Goudoti). 
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fananimpitoloha.  Animal  fantastique:  le  serpent 
à  sept  têtes. 

fanihy.  Grosse  chauve-souris  ( Pleropus  vulga- 
ris). 

fano.  Grande  tortue  de  mer. 

fanorona.  Sorte  de  jeu  de  marelle. 

fara.  Final,  dernier,  dernier  enfant;  —  Fara- 
lahy ,  nom  donné  fréquemment  au  dernier-né 
mâle  ;  —  Faravavy ,  nom  de  la  plus  jeune  fille. 

fatidra.  Fraternité  religieuse  par  l’échange  du 
sang. 

fesotra  ou  fesotsy.  Marsouin. 

filiiaka.  Oiseau  de  proie  (Polyboroides  radiatus). 

fihitra.  Sorte  de  mouche  piquante. 

fody.  Sorte  de  cardinal  ( Foudia  Madagasca- 
riensis). 

fokonolona.  L’assemblée  du  clan,  sorte  de  com¬ 
mune  malgache . 

fosa.  Petit  carnassier  plantigrade,  de  la  gros¬ 
seur  d’un  renard,  réputé  pour  sa  glouton¬ 
nerie  dans  la  littérature  populaire  ( Crypto - 
procta  ferox). 

goaika.  Corbeau  à  col  blanc  ( Corvus  scapula- 
latus). 

liitsikitsika.  Petit  oiseau  de  proie  ( Tinnunculus 
Neivtoni),  très  commun  à  Madagascar  et  très 
familier. 
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horovana.  Oiseau  ( Hypsipetes  Madagascarien- 
sis). 

liova.  Nom  de  la  caste  des  hommes  libres  chez 
les  Imériniens. 

!...  —  Préfixe  qui  se  place  fréquemment,  sur¬ 
tout  en  langage  familier,  devantes  noms  de 
personnes  :  Ibotity  =  Bot’ty-,  Ivolamaitso  = 
Volamaitso. 

jako.  Un  des  noms  génériques  des  lémuriens. 

kabary.  Conversation,  discours,  surtout  discours 
prononcé  dans  une  assemblée. 
kaka.  Animal  fantastique  et  anthropophage. 
kankafotra .  Espèce  d'oiseau  très  criard  ( Cucii - 
lus  poliocephalus). 

kankana.  Nom  générique  des  vers  de  terre. 
Icarako  et  karaoko.  Perruche  ( Psittacula  Mada- 
gascariensis). 
kary.  Chat  sauvage. 

kibobo.  La  caille  malgache  ( Turnix  nigricollis). 
kinaoly.  Animal  fantastique  et  anthropophage. 
kiridy.  Animal  monstrueux  et  fantastique. 
kirombo.  Sorte  d’oiseau  ( Leptosomus  discolor). 

Plus  connu  sous  le  nom  de  Vorondreo. 
kotokely.  Sorte  de  petit  homme  ou  de  gnome 
habitant  la  forêt,  personnage  mythique. 


lahy.  Mâle,  homme. 
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lalomena.  Animal  mythique,  peut-être  l’ancien 
hippopotame  de  Madagascar. 
lamba.  Etoffe  dont  on  se  drape. 
lambamena.  Étoffe  rougeâtre  servant  de  linceul. 

mamba.  Crocodile. 

Marofotsy .  Peuple  du  Centre,  entre  les  Siha- 
naka  et  les  Sakalava. 

menakely.  Ceux  qui  dépendent  d’un  seigneur  : 

ses  serfs  ou  ses  vassaux. 

Merina.  Peuple  du  Centre,  souvent  désigné  im¬ 
proprement  sous  le  nom  de  Hova. 
mpikabary.  Discoureur  (subst.). 
mpilalao.  Musiciens  danseurs  et  chanteurs. 
mpisikidy.  Celui  qui  fait  le  sikidy. 

ody.  Remède,  surtout  magique;  amulette, 
charme. 

olona.  Quelqu’un,  une  personne. 
olombelona.  Quelqu’un  des  vivants. 
ombiasy.  Sorcier. 

oviala.  Racine  comestible  de  la  forêt. 

papango.  Espèce  de  gros  oiseau  de  proie  (Mil- 
vins  Aegyptius). 

papangobemavo.  Oiseau  messager  des  dieux 
(oiseau  fabuleux). 

papelika.  Sorte  d'oiseau  ( Cotnniix  communis). 
piso.  Le  chat. 

lia...  Préfixe  emphatique  des  noms  propres 
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(. Manongavato  ou  Ramanongavato,  Faralahy 
ou  Rafaralahy ,  Amboa  ou  Ramboa),  ou  pré¬ 
fixe  qu’on  place  devant  les  noms  communs 
pour  les  personnifier  ( voay ,  crocodile  :  Ra- 
voay,  Monsieur  crocodile). 

Rafotsibe.  Terme  respectueux  pour  désigner  ou 
interpeller  les  vieilles  femmes. 
railonga ,  railovy,  voir  Saindronga. 

Rangaliy.  Terme  respectueux  à  l’égard  des 
hommes,  et  particulièrement  des  hommes 
d'un  certain  âge  ou  d’une  haute  situation. 
ratsy  (adj .).  Mauvais. 

Ratsivalanorano  (voir  Tsivalanorano).  Person¬ 
nage  fantastique;  il  a  la  forme  d’un  squelette 
et  règne  sous  terre  dans  le  monde  des  morts. 
Ravinala.  L’arbre  dit  du  Voyageur. 
ravina  ou  ravindravina.  Feuilles  d’arbres. 

sakafo.  Repas. 

Sakalava.  Peuples  de  l’Ouest. 
sakoririka.  Insecte  (espèce  de  bousier). 
saliona.  Nom  générique  des  grenouilles. 
Saindronga," ci  Raidonga,  Railonga,  Railovy. 

Sorte  d’oiseau  (dicrurus  forficatus). 

Salaka.  Bande  d'étoffe  dont  les  hommes  se  cei¬ 
gnent  les  reins. 
sampy.  Amulette  ou  dieu. 
saonjo.  Légume  malgache. 

Siketribé,  Nom  d’un  oiseau  malgache  (Euryce- 
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ros  Prevosti),  mais  semble  dans  les  contes 
désigner  plutôt  un  oiseau  fantastique. 

Sikidy.  Divination  malgache  par  des  graines 
avec  lesquelles  on  forme  des  figures. 
soa.  Bon,  agréable,  beau  (ad j .), 
sobika.  Corbeille  tressée. 

sokina.  Sorte  de  hérisson  ( Ecliinops  Telfairi). 
soroliUra.  Sorte  d’alouette  ( Alauda  Hova ). 

takatra.  Oiseau  de  la  taille  d’un  pigeon,  dont  le 
cri  passe  pour  être  de  mauvais  augure,  et  qui 
se  construit  un  nid  remarquable  par  ses  di¬ 
mensions  :  un  mètre  et  plus  de  diamètre  ( Sco~ 
pus  Umbretta). 

Tanala.  Peuple  de  l’Est,  habitant  la  forêt. 
tandraka  ou  trandraka.  Sorte  de  hérisson  ( Cen - 
tetes  setosus). 

tandroho.  Sorte  de  nasse  (corbeille  à  prendre  le 
poisson). 

tavy.  Défrichement  de  forêt,  préliminaire  à  la 
culture  du  riz  de  montagne. 
toaka.  Rhum. 
tsara .  Beau  (adj.). 

tsiketrika.  Sorte  d’oiseau  (Terpsiphone  mutata ). 
Tsimihety.  Peuple  du  Nord  de  Pile,  entre  les 
Sakalava  et  les  Betsimisaraka. 
tsintsina.  Sorte  d’oiseau  ( Cisticola  Madagasca- 
riensis). 

Tsivalanorano.  Personnage  mythique,  autre 


forme  de  Ratsivalanorano,  «  celui  qui  n’a  pas 
de  mâchoire  inférieure.  » 

vata.  Mesure,  boîte. 

vato.  Pierre. 

vavy.  Femelle,  femme. 

va\aha.  Homme  blanc,  européen. 

Va^imba.  Ancien  peuple  disparu,  et  dont  les 
tombeaux  supposés  sont  l’objet  d’un  culte. 
vero.  Sorte  d’herbe  très  haute. 
vintsy.  Sorte  de  martin-pêcheur  ( Corythornis 
cristatus). 
voalavo.  Rat. 
voay.  Crocodile. 

vontsiva  et  voantsira ,  Sorte  de  belette  ( Galidia 
elegans). 

Vorimbetsiva^a  ou  Vorombetsiva^a.  Nom  d'un 
messager  du  Zanahary  (oiseau  mythique). 
voromaliery.  Sorte  de  faucon,  emblème  de  la 
royauté  chez  les  Imériniens  [Falco  minor). 
vorona.  Nom  générique  des  oiseaux. 
vorondolo.  Sorte  de  hibou  ( strix  flammea). 
vorondreo.  Sorte  d’oiseau  ( Leptosomus  discolor) 
cf.  Kirombo. 

Zanahary.  Esprit  ou  dieu. 

Zavatra.  Être,  esprit  ou  fantôme, 
foporo.  Roseau. 


BIBLIOGRAPHIE 


Pour  les  ouvrages  parus  depuis  le  xvie  siècle 
jusqu’en  igo5,  on  consultera  la  Bibliographie 
de  Madagascar,  de  G.  Grandidier  (Paris  igo5  et 
igoô,  2  vol.  in-40)  répertoire  de  tous  les  docu¬ 
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Tan.  Imprimerie  officielle,  1908. 

[Réédition,  en  malgache,  du  recueil  du 
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